Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



î 



L ta 

u 
àr 



y 



l 



w*k 



ï 




i 



>. 



i?^ 



. ' 



w^ 



i 



r Z 



• •• 




\<K 



\ r 















I 



u •: »> 

..' • ■ 
». - 

fi 

... ". •• • 
S' 






'A 



fc 



• 



• 



• • • 



V • 



NOUVELLES ANNALES 



DES VOYAGES. 



Quatorzième année. 



^ (OCTOBRE, NOVEMBRE, DÉCEMBRE 1832.) 



TOME 56 DE LA COLLECTION ET 26 SE LA 2m« SÉAIE. 



r 



l'> 



I 



• 



A. PIHAN DELAFOREST, 

HMPRII^ŒUR OE Ui COUa DE CASSATION , 
rue des Noyers , n» Zy, 



y 



•- • 



NOUVELLES ANNALES 

DES VOYAGES 

ET 

DES SCIENCES GÉOGRAPHIQUES, 



CONTENANT 

DES ILEIATIOKS 0RT6I1VALES INEDITES; 

DES VOYAGES NOUVEXITX DANS TOUTES LES LANGUES , TBADUITS, 
EXTRAITS OU ANALTS:ÈS ; 

DES MEMOIRES SUR L^ORIGINE , LA LANGUE , LES MŒURS , LES 
ARTS ET LE COMMERCE DES PEUPLES ; 

BT l'annonce de TOUTES LES DÉCOUVERTES , RECHERCHES ET 
ENTREPRISES QUI TENDENT A ACCELERER LES PROGRÈS DES 
8C1£NCES GJ&OGRAPHIQUES; 

AVEC DES CARTES ET DES PLANCHES ; 

TVÏÏLIÉBS VAK 

MM. ETBIÈS, SE LAKëNAUDIÉRE bt KLâPROTH. 



TOME QUATRIEME DE L'ANNÉE i832. 



PARIS, 

LIBRAIRIE DE GIDE, 

lU» SAniT-WAKOFBTDB&U , Ro 20. 




1832. 



V**' 



îfc' 



* • 



• » ' * « t . » 



» • - > 

. « 



<" p 



NOUVELLES' ANNALES 



DES VOYAGES 



DES SCIENCES GÉOGRAPfflQDES. 



ILE DE BORNEO, 

PAR DALTON (i)- 



Lej^ Dayaks. 

Dans tous les cantons de Bornéo que j'ai visités , 
j'ai trouvé des preuves incontestables que cette île 
fut autrefois habitée par une race d'hommes diffé- 
rente de, ceux qui l'occupent aujourd'hui. Jejae dirai 
que peu de chose des Malais^qui évidemment ne sont 
que des colons , et que l'on ne rencontre que le 
long des côtes ou comme esclaves dans l'intérieur* 
Sur la côte orientale , qui est la plus étendue ^ il y 
a uu grand mélange de sang boughi '^t de sang 
malai; tous les radjahs, et les principaux person* 

(i) Dans le fome IV de l'année i83i, nous ayons donné 
une partie de la relation de Dalton. 
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nages sont Boughis , et plus ou moias allies à des 
familles dp CeLèbos ; cje là dérive la grande influence 
que ce peuple exerce sur le pays. NulMalai, quelle 
que soit sa richesse, ne jouit des mêmes égaras, 
qu'un Boughi; il est toujours traité comme appar- 
tenant à une classe inférieure , notamment à Cotî , 
OÙ un Màlâi ne peut regarder ni sa personne , ni ce 
qu'il possède comme étant en sûreté. Partout où on 
les Voit , Ils sont employés aux travaux du genre le 
plus servile ,. ce so»t'4i5|>urs çeclavei. ^liserait peut- 
être difficile de trouver dans tout cet archipel une 
douzaine de familles quia^t de^Boughis pour esclaves; 
ces gens refusent même ordinairement de servir de 
coulis ou de journalier» ««X Européens, prenant 
pour une dégradation de travailler pour eux, 
quoiqu'ils les reconnaissent cbmme leur étant su-» 
périeurs. Un Boughi n'hésitera pas à se vendre à 
un-Booghi; mais alors même il ne se bonsidère pas 
comme escflave , et il ne permet pas que personne 
l'afppelle ainsi ; il est kàrauan et peut se racheter en 
remboursant la somme payée pour lui: D'un autre 
côté , lui Malai est un hatouk batoulé ^ et non*seu^ 
lemèhl ésdâve de sop acquéreur, inais aussi de tous 
ses karouané. ' 

• ■ 

Tousies habitans de BorneoF s'accordent à recon-' 
naître les Dayaks cbrâme les aborigènes ,' les orang 
benoa du pays. Les^Day^ks sont uiïe race d'hommes 
tpi^t^ g^rtiçulière^ et, ^t;ièir,eAiçn^ distincte , par ses 
mœurs et son extérieur, de tous les habitans de la 
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teire. II t/j a pas de peuple qui leur ressemble ou 
que Ton puisse dire aiecûr a^nec eux la' moiadre aoa-^ 
logie ; leurs usages et leurs mœurs sont complète- 
ment dissemblaUed de ceux des autres nations. Les 
lies de Bbrneôtet de Celèbes sont leur patrie; ou ne 
les voncoutiv pas ailleurs.; au contraire ^ on les 
aperçoit partout dans ces îLes^notaiument à Bèirneô* 
A Pontiama-et à Coti y situées aux extrémités orien-i* 
taie et «ccideqtale de cette île., ils habitent à peude 
distance de lc( côte, U en est de même delà pointe 
de Salatan et dé cello qui est voisine de l'île 4e 
Soulou j points extrêmes au sud et au iiord et éloî*» 
gnés l'un de Tautré de i^ooq milles par mer. Il pa-» 
rait que nulle parties Dà jais ne possèdent de ter« 
rain sur le bord de la mer ; mais il est impossible de 
s'avancer à quelques milles dans rintérie&r sans 
trouver des individus de cette race sin'gulière^ 
Dans toutes 4es parties de l'île , ils biïrent entre 
eux une ressemblance générale ^ il n'y a d'autre dif« 
férence que celle qui résulte de la diversité des cos- 
tumes et de la manière de se Vêtir; mais vers le 
centre , dans la direction du nord ^ ^Is sont moins 
traitabksy errent dans les bois /vont entièrement 
nus et vivent en sauvages^ et cm. peut dire qne sous 
tous les rapports ils sont dans 1-état de nature. 

PerspniMî j j^ le crois ^ n'a* douté jusqu'à présent 
que les Dayaks p»e soient les alN^igiènes de Bornéo* 
En adm^Kant pô«ir »n mioment ce point comme ac- 
cordé^^omment se &it-il que^^ans les coins des mon- 
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tagnes les plus l'eculés ^ de même que sur toute la^ur» 
face du pays y Ton aperçoit des restes de temples el 
de pagodes semblables à ceux que l'on trcmve dans 
le continent de l'Inde ^ et portant tous les caractères 
et les traits de la mythologie des Hindous? Dans le 
pays de Waàhou « à 4oo milles au moins, de. laxôte, 
j*en ai vu plusieurs d'un travail parfait avec toutes 
les figures emblématiques si communes, dans lessalio* 
tuaires hindous. Je i^e puis, me trompe^ à ce suj«t f 
ayant voyage dans, le Bengale ^ ainsi qu'à la côte de 
Coromandel ^ et dans la plus grande partie de la^ft 
où des ruines du même genre sont communes ; je 
connais des dessins de plusieurs temples, découverts 
dans cette île et dont l'existence a été révélée par 
sir T. S. Railles ^ enfin des vues gravées de beau- 
coup de pagodes de llnde* La ressemblance est 
exacte entre les monumens^ ainsi qu'entre les images 
et statues;, elles ont a Bornéo précisément les mêmes • 
postures et les mêmes attitudes, que celles de l'Inde 
continentale ^ de Java et de quelques autres îles de 
l'archipel oriental. J'ai examiné plusieurs centaines 
de statues en pierre et un grand nombre en bronze; 
mais ces dernières, ne sont pas aussi communes , et 
}'ai des raisons de croire que les Dayaks les ont fon«* 
dues pour en employerle métal à fabriquer des ha- 
meçons y des anneaux et d'autres objets de parure. 
La plupart des pagodes et des temples présentent ^ 
soit à l'intérieur, soit à l'extérieur, les caractères 
emblématiques employés par les Hindous ; ils sont 
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en asâez bon état de conservation ; il y en a beau- 
coup qui j de même que les images^ ont été brisés 
et mutilés par les aghis ou prêtres mabométans et 
leurs sectateurs les Arabes ; ces fanatiques , comme 
ceux de toutes les religions, n'ont de tolérance que 
pour leurs propres absurdités. 

Suivant une tradition générale dans tout ce pays, 
une grande partie de l-île fut , à une époque reculée^ 
habitée par les Chinois; on cite à ce sujet des restes 
de leurs temples et des palais de leurs princes. Cette 
opinion est universelle parmi les Dayaks; je puis 
même dire que c'est le sentiment commun de tous 
ceux qui ont réfléchi sur ce sujet , en y comprenant 
les prêtres arabes et boughis , ainsi que le sultan de 
Coti. 

Quant à l'opinion des Dayaks , elle ne peut avoir 
la moindre importance; car, à l'exception de ce 
qu'ils entendent raconter à d'autres , ils ignorent 
tout ce qui s'est passé dans le pays au-delà du cercle 
de leurs souverains. 

Durant tous mes voyages dans les Etats de cinq 
radjahs dont chacun était puissant , je n'ai rencontré 
que trois hommes sachant écrire; c'étaient trois 
chefs du pays de Sedghen, auxquels un aghi avait 
enseigné la langue boughise , et qui étaient regardés 
comme des prodiges. Chez ces peuples tout est tra* 
dition;.ils naissent et ils meurent san^ connaître 
autre chose que ce qu'ils voient par eux-mêmes ; 
c'est pourquoi toutedeur science et leur instruction 
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dans les matières historiques relatives à leur patrie^ 
sont dérivées des Boughis leurs voisins y qui sont 
des gens intelligens, et des Arabes qui pénètrent 
quelquefois d^ns l^ur pays. 

Pour me prouver que les Chinois avaient autre-? 
fois occupé rîle , on me montra divers instrumens 
d'agriculture, que l'on avait déterrés à diverses 
époques^ ainsi que des ustensiles de cuisine, pour la 
plupart en cuivre; mais tout cela était de forme et 
de manufacture indienne, et ressemblait à ce qui 
est encore employé présentement dans l'Hindoustan 
par , les indigènes. On indique aussi à ce sujet le3 
cimetières ; mais quiconque a eu l'habitude de voir 
ceux des Chinois ne peut être induit en erreur; 
tous offrent manifestement des restes d'architec- 
ture et de coutumes des Hindous ; plusieurs réser- 
voirs existent encore, notamment quelques*un& dé 
grande dimension près des principales pagodes; ce 
qui est une démonstration incontestable de leur ori- 
gine. Si les Chinois avaient, à une époque quel- 
conque, possédé le pays, on en verrait probable- 
ment des vestiges nonxbreux dans les collines voi^ 
sines de leurs, cimetières, puisque ce peuple choisit 
de préférence ces localités pour inhumer les dé- 
funts , et que ces lieux y sont nombreux et ap|m>- 
priés à tùus les rangs. Cependant on n'aperçmt à 
Bornéo rien qui rappelle les. cimetières chinois* Ceux 
que Von remarque sont près des pagodes et des ré- 
, $ervoirs. Il faut observer à cet égard que presque 
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tous les personnages de la liante classc^tels que les 
radjahs y les panghèrans et les aghis, qui prëtea^ 
dent en savoir le plus sur ce sujet et sur d'autres, 
ne sont jamais sortis de Tile, excepté peut-être pour 
aller à Celèbes , où l'on ne rencontre que peu de 
chose qui porte le caractère chinois , et rien qui soit 
hindou. Les hommes même les plus instruits, tels 
que les aghis et les prêtres boughis qui accompa- 
gnèrent le sultan de Coti dans l'intérieur du pays, 
lorsque j'étais avec lui, n'étaient, à l'exception de 
deux , allés qu'à Java et à Poulo-Pinang , et peut- 
être à AcLem; de sorte que, sauf ces deux hommes 
et moi, personne n'avait été au Bengale, ni à Ma- 
dras, et par conséquent n'avait vu des constructions 
d'un genre nouveau que chez les Européens et les 
CSiinois ; or , comme il est certain que les premiers 
n'avaient jamais pii occuper l'île, il n'y avait d'autre 
alternative que d'attribuer à ces derniers ce qui 
paraissait d'origine étrangère. 

Les deux Arabes dont je viens de parler avaient 
beaucoup voyagé ; ils partageaient entièrement mon 
opinion, quoiqu'ils n'osassent pas l'exprimer ouver- 
tement , puisque le sultan avait déclaré que je me 
trompais , et que je ne pouvais avoir sar ce sujet 
autant de connaissances ^ que lui qui dérivait son 
instruction directement de Mahomet, avec lequel 
il conversait journellement. Un soir que le sultan 
mit la question sur le tapis devant les personnes 
qui l'entouraient, le eri unanime, « Qu'est-ce qui 
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osera contredire le favori de Mahomet sur terre ?i^ 
me ferma tout d'un coup la bouche. Il y a un point 
sur lequel nous pouvons tous être d'accord , c'est 
que depuis l'introduction de l'islamisme dans ces 
îles y les Dayaks sont le seul peuple qui ait été connu- 
ou dont on ait entendu parler à Bornéo. 

En cherchant à connaître l'histoire ancienne de^ 
cette partie du grand archipel oriental de l'Asie , je 
ne sais où l'on peut trouver des renseignemens au* 
thentiques , si l'ou exclut ceux des Boughis ou de la- 
tribu errante des Arabes , qui évidemment étaient 
connus comme commerçant avec ces régions long*» 
temps avant que Mahomet y envoyât le Koran. Les 
Boughis sont certainement le peuple le plus éclairé 
de ces îles. Ils conservent des documens réguliers 
des évènemens passés , et , dans mon humble opi- 
nion, on y peut avoir beaucoup de confiance; pour 
tous les sujets de cette nature, et peut-être pour 
tous ceux qui sont à leur portée, sauf celui de la 
religion ; et tout Européen qui voudra recueillir des 
informations sur des points historiques, aura phis de 
, probabilité de réussir en consultant les hommes ins* 
truits de Kylaiè, de Macassar, de Wagou onde 
Boni, que ceux de toute autre partie de l'archipel, ou 
même de la péninsule malaîe. Je ne doute pas que 
l'on ne puisse rassembler plus de renseignemens 
certains à Celèbes et aux Moluques , qu'ailleurs sur 
des sujets concernant les Malais , notamment Bor* 
ueo j en effet , c'est à Macassar que la partie orien- 
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taie de cette île est la mieux connue , ce pays ayant 
étë gouverné par un roi puissant qui recevait des 
tributs de Boni et de Wagou, long-temps après 
que les Portugais eurent conquis la première 
contrée. 

Les Dayaks excellent dans Tart de préparer 
Tacier; comme Ton ignore en général Thabileté de 
ce peuple dans cette branche d'industrie , il ne sera 
pas hors de propos d'en dire quelque chose. Le fer 
que Fon trouve tout le long de la côte de Bornéo est 
très bon ; c'est ce que doit savoir quiconque a visité 
Pontiana ou Sambas. Mais à Bendjermassing il est 
encore supérieur. Les habitans emploient une mé- 
thode de le travailler qui les exempte de la néces- 
sité d'acheter de l'acier d'Europe , excepté pour les 
éperons des coqs qu'ils préfèrent quand ils sont faits 
d'un morceau de rasoir. Mais le plus excellent fer 
de Bendjermassing n'égale pas celui qui a été afBné 
par le Dayak le plus grossier ; les meilleures lames 
de kris des radjahs et des chefs boughis sont de la 
fabrique des Dayaks ; et il est très singulier , quoique 
très réel , que plus on avance dans le pays , plus 
on reconnaît que les instrumens de fer ont de per- 
fection. Le pays de Seldjé l'emporte» sous ce rap- 
port y sur tous ceux qui sont plus près de la côte. 
Ses galloks ou poignards ^ 3es éperons et ses lames 
de kris sont très recherchés. J'ai <K>nipté quarante- 
neuf forges en activité, dans le seul campong ou 
bourg de Marpô; mais les mandôs ou lances dont 
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ce chef fait uâage et quil donne à ses guerriers fa- 
voris ^ viennent d'un canton plus au nord. 

Des hommes qui vivent en sauvages, qui ne bâ* 
tissent des habitations d'aucune espèce,- et ne se 
nourrissent que de fruits , de serpens et de singes , 
fabriquent néanmoins cet excellent fer et font ces 
lames que tous les Dayaks recher<;hent , 6t qui ne 
vont à la chasse de ces pauvres créatures que pour 
s'emparer de leurs lances , autant que de leur tête , 
quelque improbable que cela puisse paraît!^. Les 
instrumens faits du fer de ces lances courent aisé* 
ment les ouvrages de ce métal le plus pur et ceux 
de l'acier ordinaire. J'en ai fait l'épreuve sur plu- 
sieurs canifs qu'ils ont taillés en pièce; et un jour , 
ayant parié quelques roupies contre Seldjé qu-il ne 
couperait pas un vieux canon de fusil ,- il posa sans 
hésiter ce dernier objet sur un bloc de bois, et le 
hacha en morceaux saa$ tourner nullement le tran- 
chant de la lame. Il me gratifia de cette arme ifaVo- 
rite , comme du présent le plus prédieux et le plus 
agréable ; je la dcmnai au gouverneur de Macassar , 
qui, je crois ^ Tetivoya wbl oomtnissairè de Java^ 

Je pui& citer un autre exemple de ia force dé ces 
armes. J'ai vu dans.la maison du sultaii deCoti trois 
fusils qui avaient appartenu au détathënient du ma- 
jor MuUer; la circonférence de éfaàciitt' atait été 
entamée à plus de moitié par les lances de la bande 
qui avait détruit cette troupe. Ayant un jour raconté 
cette circonstance à Seldjé, il se mit à rire, et m'a^- 
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sura que les lames employées dans cette occasion 
n'avaient pas été fabriquées avec son fer, parce 
qu'autrement les canons de fusil auraient été tx>upés 
entièrement à chaque coup. 

Je n'ai pas besoin de parler beaucoup des 
sumpît (i), ils ressemblent à ceux dont on se sert 
danâies différentes parties de l'ile; les dards sont de 
diverses sortes ; ceux dont on fait usage à la guerre 
sont empoisonnés en les trempant dans une liqueur 
extraite d'un jeune arbre nommé upon par les 
Dayaks} leurs effets mortels sont presque instan- 
tanés. J'étais dans le canot de Seldjé, quand un 
homme fut frappé à la main; le poison remonta avec 
tant de rapidité le long du bras j qu'au moment où le 
coude devenait vert , le poignet était déjà noir. Ce 
pauvre diable mourut à peu près en quatre minutes; 
l'odeur que sa tête exbalait était infecte. Tout 
homme porte sur soi une petite boite de jus de ci* 
tron ; en y trempant le dard immédiatement avant de 
le placer dans lesumpit, le poison acquiert de l'ac- 
tivité ; alors on le lance. Ces gens atteignent un ob- 
jet à cinquante pas ; ils tuent un oiseau ou un singe à 
cette distance. Lorsque le dard est empoisonné^ 
ils le décochent d'une distance de cent quatre-vingt 
pieds I par exemple en guerre j ou contre quelque 
grand animal féroce qu'ils mangent rarement. Ce- 
pendant je les ai vus se nourrir de la chair des bétes 
tuées par des dards empoisonnés : dans ce cas-là^ ils 

(i) Sumpit tube qui sert à lancer le dard. 
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la font bouillir avant de la rôtir ; ils disent que cette 
préparation enlève le poison. 

Pendant ma. captivité à Bornéo, qui dura près de 
quinze mois, je reçus beaucoup démarques d'atteii«- 
tion et de bonté de la part de divers chefs dayaks ^ 
notamment de Seldjé ; je passai plusieurs mois avec 
lui. Je savais bien qu'ailleurs je n'étais pas en su* 
reté. Comme j'étais le premier et le seul Européea 
qu'il eût jamais vu, dès que nous nous rencon* 
trames , je lui appris, par l'intermédiaire d'un in* 
terprète 9 parce qu'il ne savait pas un mot de malai, 
que j'étais venu de la part des Européens pour con- 
tracter amitié avec lui , et que j'étais sûr que ni lui 
ni son peuple ne me ferait de mal. Je m'empressai 
de parler ainsi , parce que je craignais que le sul- 
tan de Coti n'eût donné préalablement des ordres 
peu favorables pour moi. Seldjé répondit qu'il était 
incapable d'une telle conduite ; mais que pour notre . 
bonne intelligence à Tavenir , il était nécessaire que 
tous les gens de sa suite connussent sur quel pied 
^ nous étions ensemble , et qu'en conséquence il 
m'invitait à faire sobat avec lui. J'y consentis vo- 
lontiers. Alor^ il sortit , et enfonça lui-même une 
lame dans la terre sur le tombeau de son père. C'était 
le signal pour une assemblée générale. Chaque chef 
envoya aussitôt un émissaire au radjah pour con- 
naître son bon plaisir; on leur répondit que tous 
les guerriers devaient le lendemain se rassembler 
autour du tombeau , à midi. 



J 



11 en vint quelques milliers { uiie plateforme en 
bambou fut élevée à peu près à douze pieds au- 
dessus de la sépulture; j'y montai avec Seldjé, ac- 
compagné d'un aglii ou grand prêtre.. Après quel- 
ques cérémonie^ préliminaires y Taghi prit une coupe 
d'argent pouvant contenir deux verres à peu près^ puis^ 
avec un morceau de bambou bien aiguisé ^ il tira du 
sang du bras droit du radjah^ et le laissa couler jus- 
qu'à ce que la coupe fût presque pleine^ Ensuite il prit 
une coupe semblable, fit également une incision à 
mon bras au-dessous du coude^ et.rempUt le vase 
de mon sang. Les deux coupes furent montrées à - 
tout le peuple présent y qui poussa des cris de joie ; 
Taghi me présenta la coupe ou était le sang de 
Sedjé et à ce chef celle où était le mien. A un signal 
nous bûmes chacun ce qu'elles 'Contenaient, au mi-' 
lieu des acclamations assourdissantes des guer- 
riers et des autres. Maintenant l'aghi remplit à 
moitié l'une des coupes avec d^ sang du radjah et 
acheva avec le mien. Il agita le mélange avec un mor- 
ceau de bambou , donna la coupe iau radjah qui en 
but à peu près la moitié , et ensuite me la présenta; 
\e la vidai. Les clameurs, des spectateurs furent ter- 
ribles. Par ce moyen le radjah et moi devînmes 
frères. 

Cette cérémonie terminée , je fus complètement 
en sûreté , et je reconnus que je l'étais réellement 
durant tout le temps de mon séjour chez ce peuple. 
Cependant le sang que j'avais bu me rendit malade 

(l832.) TOME IV. a 
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pendant deux jours j je ne pouvais le rejeter de 
mou estomac. Le radjah, au conti'aire, trouva 
sa part délicieuse. Cette cérémonie est regardée 
comme une des plus, importantes ; elle le fut notam- 
ment dans cette occasion où elle eut lieu entre le 
grand radjah et le premier Européen qui fut venu 
dans le pays ; elle fut suivie de fêtes brillantes , une 
quantité considérable de têtes fut apportée ; car c'est 
Taccompagnement indispensable de toutes les ré- 
jouissances. Pendant trois jours et trois nuits , le 
peuple, de tous les rangs , dansa autour de ces têtes, 
après que , suivant Tusage , on les eut fumées et 
qu'on en eut retiré la cervelle ; et on but une espèce 
de toddy (i), qui est extrêment enivrant* Ensuite les 
femmes qui ne boivent pas , du moins je ne l'ai pas 
vu , prennent soin de ces têtes. 

Un Dayak i^e peut épouser la fille d'un guerrier 
avant d'avoir préalablement pris une tête ou deux. 
Un des grands chefs ne permettrait pas non plus 
(jue sa fille se mariât avec quelqu'un qui n'aurait 
pas encore ce degré d'illustration. Lorsque quel- 
qu'un demande à prendre une femme , sa proposi- 
tion est renvoyée au radjah qui fait appeler devant 
lui l'amoureux et le père de la fille ; il interroge le 
premier sur le nombre des têtes qu'il a prises , la 
même question est adressée au père. Si celui-ci en 
peut montrer dix , il faat que le jeune homme en 

(i) Le todcfy se fait avec le jus extrait du bora»êu»fla- 
Mliformiê. 
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exhibe cin<t; far, d'après le rwooneinent de Seldjë , • 
à l'époque ou FamoareinE; aura atiteint râgte de son 
beau-père ^.il sera, probableniedt possesseur de dix 
têtes. Si le jeune homme n'cin a pîas cinq^ il &at qu'il 
se les {)rocuP6 îtyaat tonde déiharche uhërieure dans 
cette afTaire. Alors il réunit^ quelques amis , prend 
un canot qui marche hien ) quiilte ce canton et n'y 
revient que . lorsque leinoiubre dé têtes exigé est 
complet. Souvent il est absent pendant dix mois 
avec sa troi^e. Relourher sans avoir réussi , serait 
se vouer au mépris pour toujours^ Les têtes dé 
femmes lîe sont pas comptées ^ mais on en ramène 
quelqups-unes en vie , ainsi que des petits enfans j 
que l'on ofiHhe en présent au radjah pour le service 
de. son épouse.. 

Les av^nturiet*s diHgent leurs pas vers quelque 
campong ou bourg sans défense , et profitent de 
l'absence des jeunes gens; ils tuent les vieillards ou 
les pauvres pécheurs épars , peu importe quelles 
têtes ils rapportent, pourvu qu'elles n'appartiennent 
pas à des bourgades amies du radjah. Quand ils se 
sont procuré le nombre requis de ces trophées , ils 
se hâtent de revenir dans leur canot , et envoient 
immédiatement la nouvelle, de leur retour à l'épouse 
future ; celle-ci se revêt de ses plus belles parures-, 
et avec son père et ses amis s'avance à la rencontre^ 
des têtes. Elles sont toujours placées dans un endroit 
à mi-chemin entre la demeure des futurs conjoints, 
et près de la maison du radjah, A l'approche de la' 
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jeune femme .,: son: aûrouteux inarcbe ters ^I^ , te 
nant par les cheveux une tête de chaque ihàin ; 1 
belle les prend, et il saisît tes itutres s'il y en a uû 
nombre suffisant; dans' le t^ 'contbaire,. chacun en' 
porte une. Alors ils dansent Tun devant l'autre^ 
avec des gestes les plus extt^vagans ^ et aux applau- 
dissemens du radjah et de son peuple. Après cette 
cérémonie , le ra^ah ou un guerrier de sa famille 
doit examiner les têtes pour s^assurer qu'elles sont 
fraîches ; c'est pour cela qu'elles ne doivent pas être 
fumées ni privées de la cervelle y ce qui les empê- 
cherait de sentir; ainsi il faut qu'elles soient dans 
leur état naturel^ ce qui est une preuve quie de 
vieilles n-ont pas été empruntées poUr figurer dans 
celte occasion. J'ai souvent vu des têtes coupées de- 
puis une semaine ou plus , et dont la puanteur m'é«> 
tait insupportable y mais n'avait rien de repoussant 
pour ces gens-là. L'honneur de la famille du père 
de la future étant maintenant satisfait y celui<ci de- 
mande le consentement du radjah qui l'accorde 
toujours. Les . jeunes femmes et les enfans pris 
dans cette expédition sont présentés dans cette en- 
trevue. 

Un festin est préparé , les deux conjoints y man- 
gent ensemble. Ce repas fini, l'un et l'autre sont 
dépouillés de leurs vêtemens, et s'asseyent tout nus 
à terre , et de vieilles femmes jettent sur eux des poi- 
gnées de riz en répétant une sorte de prière, dont le 
€éns est que le jeune couple puisse être aussi fé- 
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coud que ce grain. La nuit venue ^ ,1a future ac- 
compagne son époux chez lui. . 

Les funérailles chez ce peuple n'offrent pas moins 
de singularités que le miariage. Pendant que . les 
vieillards vivent, ils sont comblés, de marques d'at- 
tention; et il en est de même long-temps après leur 
mort. Au décès d'un radjah ou chef, on le revêt de 
son habillement de guerre , et on le garde dans sa 
maison plus; ou moins long-temps suivant son.rang, 
mais, rarement plus de six jours. Ensuite on le 
porte au tombeau sur une litière enveloppée de 
toile blanche; le corps est déposé, sans cercueil , 
dans un lieu préparé exprès; pu place à coté de lui 
ses armes , notamment son bouclier, sa lance et son 
javelot; on y renferme également du riz, des fruits, 
. et d'autres alimens que le défunt préférait ; puis le 
tombeau est fermé, et on élève dessus un grand 
tertre ,.quiQst entouré d'une forte palissade en bam-* 
bou; on y apporte des têtes fraîches , comme le don 
, le plus agréable au mort. Nul guerrier n'oserait pa- 
raître , devant la famille du chef, sans lui présenter 
au moins une tête comme témoignage de consola- 
tion; on les entasse autour de la sépulture; et on 
les renouvelle quelquefois pendant les deux pre- 
mières années ; les vieilles étant regardées comme 
la propriété, du chef qui succède au défunt. 

Le guerrier peut prendre, à sa fantaisie, la 
femme d'un homme inférieur, et celui-ci l'en re- 
mercie. Un chef qui a vingt têtes en sa possession 
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peut en user de la même manière envers celui qui 
n*en a que dix ; cette faculté va ainsi en augmeu-^» 
tant jusqu'à la famille du radjah y qui peut s'appro* 
prier telle femme qui lui platt. Plus un homme a de 
têtes en son pouvoir, plus sa réputation de bravoure 
s'en accroît; et comme les enfans appartiennent au 
mari, lavenir s'ouvre devant lui sous Taspect le 
plus flatteur. Au contraire^ un homme d^un rang 
inférieur ne peut jamais penser à la femme de $es. 
supérieurs ; peut-être cejs^ n'est-il jamais arrivé. 

Dans leur jeunesse, les femmes sont jolies; 8ur«« 
tout celles de Seldjé se distinguent sous ce rapport, 
et sont blanches ; celles qui viennent des montagnes 
ont les joues colorées. Elles ont une méthode d'en-; 
velopper le corps de bandages dans la jeunesse , par- 
ticulièrement les hanches, ce qui les conserve dodues 
jusque dans la vieillesse; elles ont toujours les 
cuisses et les jambes tatouées plus pu moins, suivant 
leur rang. Les grandes dames ne sont pas. peu flère^f 
de montrer aux étrangers ces marques distinctives 
de leur qualité , et contrastent ainsi avec les 
femmes de leur suite. 

Les Boughis sont une engeance détestable. J'en 
ai connu plusieurs qui s'étaient mariés dans divers 
cantons du pays des Dayaks , seulement afin d'avoii* 
des enfans, et de les vendre comme esclaves à leurs 
compatriotes et à d'autres ; ils agissent en toute sû- 
reté , ne craignant pas d'être découvert;^ par ce peu- 
ple simple. 
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£o tout je considère les Dayaks comme ayant 
beaucoup de bonnes qualités ^ au milieu de quel* 
ques-unes très mauvaises ; mais ces dernières sont des 
vices de barbares plongés dans l'ignorance , qui ne 
savent pas et n'ont pas vu autre chose. Le trak le 
plus odieux de leur caractère est ce penchant à cou* 
per des têtes; cependant je suis persuadé qu'un coin< 
merce plus intime avec les Européens les ferait 
bientôt renoncer à cette coutume atroce* Un jour 
je saisis l'occasion de dire à Seldjé qu'il ne pouvait 
pas espérer de devenir l'ami des hommes blancs , 
tant que ses compati^îotes persévéreraient dans cette 
pratique ; il me répondit qu'ils, l'abandonneraient 
sur-le-champ, et obéiraient en toutes choses aux 
Européens, s'ils avaient la chance d'être en contact 
avec eux, de leur porter les productions de leur 
pays , et de recevoir d'eux en échange les marchan* 
dises dont ils ont besoin^ telles que le sel , le tabac, 
la toile, la verroterie, etc. D'autres radjahs, avec 
qui je pouvais converser en malais sans recourir à 
un interprète, notamment Scgden, m'out tenu te 
même langage. 

J'espère qu'elle ne tardera pas à arriver l'époque 
où ces vœux pourront se réaliser. Les Européens 
trouveront chez lesDayaks, sans prendre beaucoup 
de peine pour les former^ un peuple patient, obéis^ 
sant et robuste; ils découvriront un vaste pays, riche 
en productions végétales et minérales, abondant en 
toutes sortes d'objets qui fout la base du commerce 
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des pays de Tprient, et ce qui peut-êti^ est encore 
plus important y ils seront connue d'une population 
immense qui a un besoin extrême des marchandises 
surabondantes de l'Europe, particulièrement de 
toiles et d'objets de fantaisie , que ce peuple paiera 
facilement avec de Facier y des nids de salangane, de 
l'agar agar (i) , de la poudre d'or et d^autres choses 
précieuses. On petit pêcher le long de la côte des 

• 

trépangs, et se procurer de l'écaillé de tortue en telle 
quantité qu'on te désire^ et le meilleur rotin que l'on 
n'a que la peine de couper. Plus à l'ouest, àPassier, 
on trouve les mêmes objets avec la même abon- 
dance , en ayant égard à l'étendue du pays. Toutefois 
la poudre d'or est plus commune et plus fine à Pas^ 
sier , et s'y recueille plus facilement. Baltalifching 
fournit plus de cire et moins d'or. Sur la côte il y a 
des mines de diamans, aujourd'hui très imparfaite- 
ment exploitées. Quiconque a visité Pontiana^ Slako 
et Sambas, doit savoir que la poudre d'or y peut être 
achetée au pikle ( laS livres), si Ton offre en 
échange des marchandises convenables. 

Les côtes du nord et de l'ouest de Bornéo sont, je 
croîs , peu connues ; la première n'a été que peu 
fréquentée par les Européens. Tous les Boughis et 
les autres commerçans conviennent que c'est la 
partie la plus riche de l'île , et nous avons des preu- 
ves que sa population nombreuse fait un commerce 

(i) ^Igar agar espèce de goémon qui se rapproche du 

fucui miccharinus» 
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très actif ayec Gambodje et les îles de Soulou ^ ainsi 
que je Tai dit plus haut. 

Les Dayaks possèdent tranquillement tout Tin- 
tërieur de cette grande île, dont la surface est à peu 
près de 36oyOOo milles carres , et si l'on peut jugCâ^* 
de la totalité de cette contrée par Bagotta , Pas- 
sier et Coti , où j'ai parcouru au moins tioo milles, 
je puis affirmer que, sous le rapport du climat , elle 
égale celles de TAsie que j'ai vues ou dont j'ai en- 
tendu parler , et sous celui des productions , leur 
i^t supérieur^. 

Bagotta ou Pergottan. 

Les habitans de l'Europe ne se doutent guère que 
plusieurs personnes des deux sexes , nées dans cette 
partie du monde , sont en ce moment esclaves dans 
l'intérieur de Bornéo ;i ce sont des infortunés qui 
ont été pris par des pirates sur mer , ou ont fait 
naufrage sur les côtes. Quelques-uns sont au pou- 
voir du radjah de Bagotta , le chef le plus mépri- 
sable de toute l'île. Cinq cents Cipayes avec trois 
chaloupes canonnières s'empareraient facilement de 
son pays , et cependant on le laisse garder en capti- 
vité des Européens dont les parens pensent natu- 
rellement qu'ils sont morts depuis long-temps. Je 
suis enclin à croire que ce fait n'est pas connu , car 
bien peu d'Européens ont visité cette contrée ; ce- 
pendant il n'existe pa^ le moindre doute sur ce su- 
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jet ) c'est-à-dire que des captifs vivent , st toutefois 
ils sont en vie^ à une centaine de milles de la côte. 
J'en fus instruit , et en conséquence je me décidai à 
faire toutes les recherches possibles pour m'en assu- 
rer ; leur résultat a. été qu'il se trouve maintenant 
dans la maison. du radjah deux femmes anglaises , 
plusieurs hommes de la même nation ^ et d'autres 
prisonniers ^ hollandais^ portugais ^ ainsi que beau- 
coup de Chinois* 

Ces reuseignemens me furent donnés par trots 
chefs qui semblaient ne pas se connaître les uns tes 
autres. II y avait au basar quatre Bibles; des mor- 
ceaux de drap avec des boutons qui y étaient atta- 
chés furent vus sur plusieurs habîtans; ils avaient 
eu auparavant des vestes et des gilets : on pouvait 
remarquer aussi des portions de ehenûses ajoiUées 
à d'autres parties de leurs vêtemens. Des fragmens 
d'instrumenS) tels que longues-vues, octans , bous- 
soles f etc. y étaient à vendre au basar , avec des 
morceaux de vieilles voiles , de chevilles en fer, de 
cercles, et beaucoup d'articles du canonnter et du 
charpentier. Il y avait également deux pelisses, Tune 
de couleur lilas, l'autre gris^foncé; elles étaient 
taillées et faites à la dernière mode, et avaient évi- 
demment appartenu à quelque dame de bon ton.. 
Ayant demandé à ceux qui vendaient ces objets 
comment ils étaient venus en leur possession , lès 
uns me dirent qu'ils provenaient d'un navire nau- 
fragé sur lequel on n'avait pas trouvé une créature 
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vivaitfe; d'autres répondirent que les personnes 
auxquelles ils avaient appartenu étaient mortes à 
Bagotta,. tandis que d'autres n'hésitaient pas à 
avouer qulls avaient été pris à des Européens ame- 
nés dans le pays et vendus comme esclaves y et que 
le radjah avait été le principal acheteur^ que la 
plupart des objets exposés en vente au basar lui 
avaient appartenu, et se trouvaient là pour son 
compte ; enfin que le reste était dans sa maison. Un 
mandour ou chef me montra desbaade femme, dont 
quelques-uns étaient marqués des lettres S W , deux 
chemises dont une était très déchirée, deux jupons 
de flanelle, dont un était presque neuf; le cadre 
d'une miniature, dont la peinture était, me dit-il^ 
dans la maison du radjah, avec beaucoup de vête* 
mens d'homme et de femme. Ils avaient été cachés 
par ordre du radjah , quand il fut instruit de l'arri- 
vée de deux Européens. 

Ce radjah a un frère nommé Raga , qui depuis 
vingt ans a commis plus d'actes de piraterie et de 
meurtres le long de cette côte, qu'aucun autre chef: 
il danenre à Killè, près de Mandhaar, dans la 
partie occidentale de IVIacassar. Tous les ans il par- 
court la mer avec trois à quatre prôs , et amène gé- 
néralement ses prises à Bagotta , où il partage le bu- 
tin avec son frère le radjah : toutefois il est bien 
connu dans d'autres lieux de Bornéo , notamment à 
Coti, où en 1819 il massacra le capitaine Graves- 
some et la plupart des gens de son équipage. Le na- 
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vire et le resle de ces iDfortanës sont prësentetnent 
à Tongarron , dans FÉtat de Coti. 

L'an passé (1827) Raga croisait le long de ta 
côte. Sans doute il sera de nouveau cette année^ ave^ 
ses prôs y à Bag'Ottay en septembre ou en octobre. Lia 
nature semble arvoir destiné ce lieu à être un repaire 
de forbans; une douzaine de rivières conduisent 
aux villages occupés par les habitans , et en dedans 
de leurs embouchures il y a une multitude de petites 
îles très favorablement situées- pour que les indi* 
gènes puissent , par leur moyen , combattre ou s*en^ 
fuir, suivant que cela leur convient , tandis que les 
Européens se perdraient dans les détours de ce la- 
byrinthe. Je pense qu'il y a cent contre un à parier 
qu'un navire ne pourrait , sans l'aide des habitans , 
trouver une issue pour gagner la mer, si une fois il 
était bien engagé dans la nasse. Les gens du lieu dh- 
sent que même ceux des autres parties de la côte ne 
peuvent s'en dégager et arriver à la mer sans un pi- 
lote. Le seul plan à suivre serait de débarquer en* 
viron 200 hommes à l'entrée d'une petite rivière , 
au bas d'une montagne que, d'après sa fcH*me , j'ai 
nommée La Selle ; cette petite rivière remonte jus- 
qu'au-delà du basar , à la maison du radjah , et 
commande aux principaux points du pays. On pour- 
rait y établir une batterie armée de canons , et eh 
peu de temps on serait maître d'un pays très fer- 
tile. Deux cents hommes, si c'étaient des Euro- 
péens, seraient plu3^}ue suffîsans ; quand une fois 
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ils auraient hriAé les broussaîUe&i ils auraieat de- 
vant euic un pays ouvert, -et ils n'auraient rien à 
craindi^y pendant que deux à trois chaloupes ca* 
nonnières nettojeraieni; les iprincipaux bras de la ri*- 
Tière. Les pirates 'des- ries et des autres endroits y se 
voyant coupés des principaux points de la terre 
ferme , quitteraient bientôt la place. 



"La , Chronique de Sincàpour du a4 février i83i , 
en publiant^ ces: renseignemens I ajoute : k Quand le 
radjah de Bagotta arriva dans cette colonie, il y st 
quelques mmd, M% Dâitàn fut appelé pour confir- 
mer Fexposé qui précède; quoique mourant , il dé- 
skaît beaucoup d'être confronté avec le radjah Agli- 
Bota; toutefois on ne l'y invita pas.- Il attesta la vé- 
rité de son r exposé; mais il paraît que la simple dé- 
négation ou parole Htm rusé Boughi fut regardée 
par nos gouvernans comme ayant plus de poids que' 
le serment d'un Anglais , qui n'avait surtout, dans 
son étatactuei, aucun motif terrestre d'imposer à 
la crédulité ou aux sentimens du public, en ap- 
puyant d'une afiSrmaûon solennelle un récit men» 
songer de ce qu'il a vu et de ce dont il a été témoi» 
durant son séjour dans un pays barbare. Il est bon 
de remarquer qu'à la même époque, un ou deux 
Boughis ayant été interrogés, corroborèrent plu- 
sieurs faits rapportés par M.^ Dalton. Cependant 
leurs récits furent négligés , et le radjah, après qu'on 
lui eût adressé deux à trois questions, eut la per- 
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mission de partir.efipaBL. Ilijr adonebieiidks.iuotirà^ 
de supposer que,. par la. crainte de rediercl^s ulté- 
rieures ^ il a dëja doniié T'Ordre d'ëgoa^er tout £uro^ 
peen qui se trouvait >en son pottToir^ et» de détruire 
tout vestige pouvant pronyet^ qufil^ icsairait jamais 
eu dans.soii pay&.« . 
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Iles Celèbes. " ' • ' 

Mamoud/oUj bourg du Mandliaan 

iDl^niqadJQu est un campoiig finmé:^ de mtirs et 
très considérables, sur ;la côte oecîdentftlelde Celèi>es« 
Uaspect général du pays offir^ît uU Qpmà contraste 
avec la partie de Bornéo que jiè: venais de quitter^ 
car Celle-ci esfi iiasse et presque, de niveau/avec ht 
meTf tandis que l'autre est haute et montagneose. On 
laperçoit d'environ :ioo milles en mer; en appro* 
chant de la côte^ oft découvre de Ja lumière dans 
toutes les portions des montagnes ) voisines de 
rOcëan; elle vient des cabmes des Dajaks; car 
la coutume de ce peuple est toujours d'en avoir pen* 
dant la nuit. 

Les habitans de l'intérieur du pays ressemblent 
beaucoup aux Dayaks de Bornéo , ils portent à peu 
près le même nom , et leur physionomie ainsi que 
leurs usages donnent lieu de présumer que ces deux 
peuples ont une origine commune. Leurs petites 
hiittes sont éparses sur le flanc des plus hautes 
montagnes y tout le long de la cote^ mais plus nom- 
breuses près d'un gros campong. C^s gens ne 
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coQslruisent jamais leurs demeures dans les pfôines 
fii sur un terrain uni ; on ne les voit guère dans les 
campong que lorsqu'ils viennent y échanger du sa* 
gou contre du sel ou des verroteries. 

Ils s(Hitiin peu plus peMs^que lesDayaks de Bornéo, 
et n'ont pas cet air féroce dont ceux-d ne peuvent 
jaiDdb se défaire ; comme eux ils aiment beaucoup 
les verroteries ^ et choisissent les mêmes espèces , ils 
s'en parent de la même manière ; enfin , le costume 
des deux peuples ne diffère nullement. Ils ont aussi 
lusage de. couper des têtes , ce que Ton peut consi'* 
dérer comme le trait distinctif du Dayak. Leurs 
armes sont à peu près les mêmes qu'à Bornéo , ce- 
peiulant je n'ai pas aperçu chez eux le sompit, mais 
uo peu plus avant dans l'intérieur ils l'emploient. Ifi^ 
mangent les porcs, les singes et tous les animaux 
<pi'ils peuvent attraper^ du reste , ces pauvres gens 
îivent entièrement de sagou. La nature leur a dé- 
parti abondamment cette nourriture. Ils portent â 
la côte , avec quelques cocos , ce qu'ils- ne consom* 
ment pas, afin de se procurer en échange du sel, 
qui est la seule denrée dont ils aient besoin^ Les 
radjahs de la cote accaparent ordinairement tout ce 
sagou, et le paient avec d» sel ou quelques verro- 
teries. Le radjah de Mamoudjou le reçoit à un 
fanam (i ) le cranjang ou deux fanams le ptkie, 

(i) Vn fanam est suivant les lieux le cinquième^ le 
hnitteme ou le douzième d'une roupie; celle-ci vaut 
> fk*. 5o e« 



/ 
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et l'expédie à Bombowaa et à d'autres cafnton» 
de Mandhaar où le prix commua est d'une rou" 
pie le cranjang , ce qui équivaut à deux roupies le 
pikle. 

Beaucoup de ces Dayaks sont si pauvres qu^il» 
n'ont pas même de quoûali ou de pot po[ur faii*^ 
cuire leur sagou , ils lui substituent une pierre plate ; 
mais malgré leur existence misérable $u^ d'âpres 
montagnes où ils ont à . peine un abri contrç les 
pluies froides ^ ce sont des hommes robustes , beaux 
et aussi bien proportionnés que les Dayaks de Bor<« 
neo, dont plusieurs tribus pourraient servir^de mo- 
dèle aux sculpteurs ; ce sont sans comparaison les 
hommes les mieux faits que j'aie jamais vus. Je suis 
convaincu y ainsi que je l'ai dit plus haut ^ que ces 
Dayaks , du moins le long de la côte , ne sont pas 
aussi sanguinaires que ceux de Bornéo ; mais plus 
à l'est et dans l'intérieur, ils sont plus farouches ;* ce 
que j'ai généralement observé chez tous les habitans 
des pays où les diamans et les métaux précieux 
abondent; et dans l'intérieur il y a beaucoup d'or 
très pur. 

Le territoire appartenant au radjah est très 
grand ; mais son étendue sur la côte n'est peut-être 
pas de plus de a 5 milles; là il ne produit quexiu 
sagou 9 des cocos , du rotin et quelques autres choses 
de peu de valeur; mais au sud on trouve de l'or en 
quantité* Le radjah , suivant les meilleurs rensei* 
gnemens que j'aie pu me procurer, en reçoit environ 
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4oo taels par an (i). S'il n'était pas si indolent, il en 
aurait cinq fois autant. Il a deux frères qui opt 
aussi des domaines. L'un d'eux que j'ai tu est un 
homme madré , qui s'occupe mieux que lui de ses 
intérêts^ il retire 5eo taels annuellement , et a ra- 
rement moins que cette somme chez lui. Pendant 
que j'étais ici, il avoua qu'il avait bien plus. 

Le campong de Mamoudjou est considérable , oo 
y compte !iSoo familles. Il y a plusieurs autres petits 
haurgs le long de la côté. Les habitans sont excès* 
sivement pauvres , je n'en avais jamais vu qui le 
fussent aulant; les plus gros personnages nrivent 
plus mal que les gens de là dtfsse la plus basse dans 
les autres pays. Ils disent que le riz ne crott pas 
dans cette partie de la cote. Cest un objet de liïxe; 
il est principalement apporté avec sa paillé de 
Kallié y lieu éloigné de plus dé aoo mitles ; sa qua- 
lité est très médiocre. Cependant les chefs de fa- 
mille ont seuls le moyen.de s'en procurer; et il n'y 
en a qu'un' petit nombre , puisque l'on calcule que 
deux cent <ûnquante femilles au plus consomment 
du riz. Dan{$ la maisoà obje demeurais ^ et qtii'ap* 
pi»rtient certainement à l'un ' des habitans les plus 
riches, lémattre^sa femme* et leur fille mangaiént 
seuls du riz , encore l'épargnaient*ils ; on 4eur en* 
servait le matin j et cette portion durait toute laî 
journée. Quelquefois il arrive de Passier ou dé Côtr 
un navire chargé de riz de qualité supérieure;' les' 

(i) Le tael monnaie équivaut i 7 fr. 5oc. 

(l832.) TOME IV. 3 
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jf^iJBLyres ne peuvent Tacheter, et les gens aises ne 
le yeuWt pp;$ à moin$^ c^'il ne soit Vatissi bon mar- 
pl^éq^e ce}ui 4p Kjûli^; ilsi ne font attènUon qu au 
prixf Ip reste , n'est rien poi^r eux. H6vi.i*eusiBKpe&t.l^ 
.sagQU:iÇst si. abOB^fMi.t i que l'on peut dire que i^est 
^lkQ prpduqtiaq : spoiM^uéc;^ et'il'es(:à- U p(Ojrtée 
même d$i';^{pi)ip i)^ .pif» pauvr^. C^ sagou est très 
grossiçp, •'.,,.,; . :;... r ,. 

I 

r . A ^^^IflM^ Uei|^$ au 4p4- 0(.du çv^lnest du cam« 
|>ongde ]ij[£^ppudjo|Li^ . des fc^ets.^ie s<^goutiers s'é- 
i0ndept(^ pçr^e de vu^jdJj^f.appartiçMinent auxrad'» 
îal^s : qui les afferment ^ au|L Boughis i^t .9W princî- 
^ta h^Jt^ft^uçu» c}ji( U <^tQi mo]ff)Qna,oil une trente an* 
jyifljç. ; >Gef .fio9ghi».. et. d'âutrps. eiîipJ<WjG(»t le% 
P^y^ks à rspufi^l^ç Jç.s^OM pow §ft«,, ce;qwipra-» 
cure derocçupatipiiji..la plup^rJi. d^sa^s de cette 
ivîhnf, ; i^ rf i^iy,9pt et) p^^m/ent d^ lour travail du 
i^saOy^u, sel I. du suçr^ Pfîdes^ ve^r^erie^; quant 
^^ ^gft";r:i'sj^fi^^^f ^«^ prendre k li^crétipn, .Ces 
J^oi^ .([|0 j^gout}ei;s sopt situés cUui^ la vallée eintre 
JffSk^^PftÇB^^gflesj; .4ai^s \m. ter^aiP)ro*réQag^iMi } j wiais 
p^j[}*ei^ jvpit sur \e^ P^vfeé h»utè8 j j'ai pensé qrte <jes 
^çprp^if It.jsagpiAier cç^xi^dç^ifiat te w ^.^«plu* 
^^çsPgugl)iK^nte^^ig§n§cw!opt confirft^tdéQs cette 
' ^ni\çm; ji^is Ç0 ^ait . iiiie ciikupe .trop .pénible 
pou^" ;Çfi, pquplç, indolent qui Il'aî^l^: pas^à travailler : 
^ n'yeat.p^^.^u^p^ pt^igé, ptl<^^ei pqar^^Mib* 
sistançfjjprdin^ire il pré(2|r9 le 6age>UK : L'arbre pro* 
duit le plus d^afis sa dixièn^ç.^uç^^^^^is.pacn tire 
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parti ckpuis sa huitième jusqu'à sa trente-dcukiètne 
et sa trènte-ânquième-; à cette épocfue il «st corn* 
plètement creux j et se gâte de sa cime à sft racibe. 
Un sagou de dix ans a envirod <viogl-sept pieds de 
haut, et de cinq à huit pieds de tour M pied, et 
donne constaiiiment sa récolte; Quâ^nfd la sub^ta^ce 
cormestiUe a trois à cinq pauoes d'épaisseur ^ on la 
coupe , et cei^ a lieu tous les deux ou ttois mois j 
suivant la qualité du terrain.' Plâs Souvent on la dé- 
tache y plus promptement elle pcnisse. Cest ce qui 
e^ prouvé par ceux de ces arbres que l'on néglige y 
car dans ceux qui ti'ont pas été fendus «la mdëUe 
n*a pas plus de. six à sept polices d'épaisseur , tan-* 
dis que dans un iiutre qui n'est pas éloigné de cent 
pieds j et que l'on ouvre tous les deux môiâ, elle est 
épaisse de quatre pouces. 

Il y a plusieurs espèces de sagoutier ; quelcftiès- 
unes ne donnent un produit qu'à leur seizième an<- 
née. Le pays à çagou s'étend- au sud et à Yèét de 
Mamoudjou , et non à l'ouest ; car de ce côté , à Bàm- 
bowan, qui n'en est éloigné que de quatrë*vifigts 
milles, iKyeïi a très peu à- moins de vingt milles 
de la cote, parce que c'est un objet de commerce 
qui donne de l'occupation à beaucoup de monde' 
entre ces deux endroits. A Bambowan, on mange 
plus de riz ^ les Boughis y Aant plus nombreuit^èt 
par conséquent il y a plus d'hommes laborieux. ' 

Le principall objet 'dé commerce de la pointe' de 
Mandhara à Kaïlié est te fruit du cocotier ; toiit lo 
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pays le long de la côte, depuis le bord de la mer 
jusqu'aux montagnes /est couvert de ces arbres;- ce 
qui lui donne un aspect magnifique. Le bon.mîar^ 
cbé des cocos est surprenant ; à Mamoudjou ^ on ea 
a 200 pour, une réale de deux roupies; à K^îiié, 
àoQ à 35o pour une rëale ; s'ils ont été cueillis- 
verts , ils sont plus chers. Je donnai un fanampour 
huit»: Leur, goût est délicieux , it surpasse l'idée que- 
je m'en étais foite d'après ceux que j'avais tâté au- 
paravant. La richesse et même toute la propriété de 
la classe la plus pauvre des habitans le long de celte- 
côte consiste en cocos ; toute la côte orientale de 
Bornéo, où ils sont peu communs, les tire de la. 
A Cotî un coco est rare; l'arbre y abonde,, mais il né^ 
donne pas souvent du fruit. 

Indépendamment du sagou, la principale nour* 
riture des Dajaks consiste dans les coquillages 
qu'ils ramassent quand là mer est basse. Aux gran-- 
des marées des nouvelles et des pleines lunes ,'Jft. 
mer, à trois milles de Mamoudjou, se retire d'dn a^ 
trois milks. A ces époques les habitans étendent] 
leurs filets , à la descente de la marée; toute la p6*. 
pulation du campong, c'est-à-dire les femmes et les- 
enfiauis , car les hommes sont trop. paresseux, sortant 
dans leurs petites pirogues, et vont jusqu'aju paîiAi, 
où la mer s'est arrêtée ; ils ramassent des crabes, et 
toutes sortes de coquillages. Ils en charmât. leurs 
pirogues , dans lesquelles ils rentrent au retour ;de 
la marée 9 et regagnent ainsi leurs demeures;' Le 
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poisson qui se trouve pris dans les filels ôst vendu 
au radjah et aux Boughis de la haute classe; les 
pauvres s^en passent , car bien qu'il soit à très bon 
marche , ils n'ont pas le mojen d'en acheter , et ils 
sont, obligés de se défaire de ce f^u'iis ont pris^ 
quelque mince que le prix en soit. 

Les l)es€Hns des habttans de cette pailie de la cote 
des Celèbes sont bornés au sel et au tabac; ils tirent 
le. premier de Macassar^ le second , qui est d'une 
qualité inférieure , de Kaitié. Toute leur vie est em- 
ployée à trouver le m >yen de se procurer ces choses, 
dt parfois un repas do rie avec un peu de sucre , 
mais ce sont des mets de luxe réservés pour les 
grandes occasions, par exemple un mariage ou la 
naissance d'un enfant ; chacun peut y parvenir ; car^ 
indépendamment de la vente de quelques cocos , et 
ils ont toujours autour de leurs maisons quelques- 
uns des arbres qui donnent ces fruits , les femmes 
eties cnfansibnt des sarongs (i). Deux personnes, 
suivant ce que me dit mon hôte , homme très intel- 
ligent , en fabriquent un dans un mois , qui se vend 
deux réaux ou quatre roupies. Le coton et les autres 
matières qui entrent dans la composition du sarong 
me coûtent pas plus d'une demi-roupie : le reste est 
profit, et suffit bien à l'entretien d'une famille nôm> 
breuse, et <le plus fournit au maître de la maison 
une roupie pour jouer , si la fantaisie lui en prend 

-(i) Sarong pièce de toile dont on fait une espèce de 
jupon ^ur les deux 4ex es. 



acheter .dix barils de poudre d'uB pro de Passifel'^ 
Il ea donna quarante-cînq réaies le baril. d'un demi*» 
pikle (6a i/% livres)) c'était de la poudre àméri* 
cain^é Le prix ordinaire est de 80 à 90 réaies le 
pikle; celui des fusils de i5 réaies la pièce ;- i{uâiid 
OQ réfiéchit à ced prix là 9 on n'est pas surpris qu'iL 
se fasse un commerce aussi considérable j car il en 
est de même sur iout<3 Fétendue.de la côte. Il n'y a 
pas a0 seul habitaif€ qui n'ait des liaisoiis avee 
Boni ou avec quelque .canton de Celèbes voisin de 
Macassar. Les Améticains vendent leur poudre 
aa et a4 piastres le pikle et leurs fusils 7, piastres 
la pièce. Quel profit ils Sont à ce pri3^*là| et en prer 
nant en paiement de. l'0r de la meilleure qualité, 
au taux de a3eta5 réalès le beuncal ou.tael (i)! 
ils le revendent à Sincapour 3o dollars ou 6B 
roupies javanaiséls. 
. .L'un des principatix frères du radjah me dit que 
dan» cinq jours il aurait à sa disposition loyooo 
beuncals d'or, . dont la moitié serait en morceaux 
d^un ^ deux à troii eatlies (a),, si je voulais lui don - 
ner en retour des fusils^ un canon fait à Palem.*^ 
bang^ de la poudre et cinq caisses d'opium ; il 
ajouta qu'il s'engagerait à. fournir en écliange d'ob^ 
jets seibblables ^ Une quantité quelconque d'or danj 
un an^ en inorceaux de cinq à dix eattics., si on les 
préférait aux petits ou à la poudre. Il m'assura que 

(1) Le ^oé^ poids ^pond à 1 oneë 3 gros* 

(s) La catUe est égale lantâl à 3o^ tantôt à 3/ onces. 
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U somme d'or que lui et ses frères pourraient offrir 
suffirait pour payer la fourniture la plus cousiilo*» 
rabk d'armes et de munitions , et que leur politique 
était de n^apporter au marché que ce qui était. ab- 
solument ilécessaire pou r des achats de ce genre. Je 
suisperàuadé qu'il parlait sincèrement ^ et il n'est 
guère douteux que l'on pourrait se procurer ici une 
quantité immense de For le plus pur , car il est 
abondant en quelques cantons. On a le plus grand 
soin de tenir les étrangers éloignés des lieux où il se 
trouve; ces radjahs n'auraient donc qu'à renoncer 
à leurs habitudes indolentes et à se joindre à leurs 
siyets pour le recueillir. 

Quoiqu'il ne parte probablement chaque année 
de Mamoudjou que cinq prôs appartenant aux ha* 
bitans, cependant il y a maintenant au moins loo. 
à i20coyans (i) de poudre dans ce campong. Le 
sultan en possède 40y un autre radjah lo, et chaque 
petit chef plus ou moins; Elle ne peut être employée 
dans le territoire de Mamoudjou | puisque les lia- 
bitans n'en ont pas besoin ; elle est expédiée ailleurs 
dans des prôs de ELaîlié ou de Mandhaar ; en retour^ 
les prôs chargés de sel venant de la côte opposée de 
Bornéo apportent régulièrement leur approvision- 
nement annuel y bien que considérable, il n'est ja-^ 
mais suffisant, comme le prouve le prix conunun 
qui est iths élevé. En eflet , ces radjahs ne regardent 
pour la plupart leur or comme leur étant utile , 
[(i) Lecoyan équivaut tantôt à 34^ tantôt à 42 1/2 quintaux. 



4« NOUVELLES AJfNALES 

qu'autant qu'il leur donne le moyen d'acheter de 
l'opium pour leur usage , ainsi que des armes et des 
munitions de guerre pour aider leurs amis tes Bou - 
ghis et pour inquiéter leurs grands ennemis les Eu- 
ropéens. 

Il y a dans ce pays beaucoup de nids d'oiseaux 
blancs et noirs; de beaux échantillotts en oiit été 
apportés à la côte , mais les habitaos sont trop pa- 
resseux pour les chercher ; le radjah dit qu'ils ne 
connaissent pas la manière de les prendre, et pense 
qu'il faudrait faire venir pour cela des gens dé Goti } 
cependant les Boughis leur enseigneront bientôt la 
manière de se les procurer, ,si on leur permet d'eu 
faire l'essai; quelques-uns s'occupent de cette af- 
faire. Ils tiennent la chose secrète pour plusieurs 
raisons ; ils craignent surtout que leurs voisins blancs 
de Macassar ùe jettent un œil de convoitise sur ve 
pays, si l'oiipeutse procurer aisément unïproduitsi 
ricbfe. Cette niêmo disposition règne sur toute lu- 
côte , c^est le principal motif pour lequel les habi- 
tans envoient leur or à Sncapaur let à Poulo Pi- 
nang, sachant que les Anglais ne viendront pas les 
inquiéter; mais s'ils faisaient paradé de leur richesse 
à Aiacassar ou même à Java , d'utie manière directe^ 
ils s'imaginent que les Hollandais , dont l'humeur 
est soucieuse ,.pouh*aicnt faire des rechei'ches , et' 
ils sont sûrs que dans ce cas leur opulence s'évanoui* 
rait en grande partie. ' ( Asiatic journaL )' ' 



DES VOT AGES. 4^ 

t 1 » ' • • «I 

LETTRE 

SUR CORINTHE ANCIENNE ET MODERNE , 






LE DOCTEUR SAMUEL G. HOWE. 



isthtne (le Corinthe , 29 décembre 1829. 

Vous verriez par Wijate <le cette lettre que je suis 
sur ua des poiota les plusiotéressans j et qui peut- 
être deviendra l'un des plus importans du mdnde; 
l'isthme dç Corinthe a été le théâtre de tant de 
grandes actions et. le tieu de réunion de tant <l^ex- 
péditîons; il a été iraVersé par tant d'armées de tabt 
de nations différentes , ^ il a été et est encore par 
sa situation d'une si haute conséquence spus^lepap^ 
port du jCoiDQieree y que naturellement vous atten- 
driez, de qadqu?im< qui ^y trouve , une desi^ription 
exacte <}e son aspect actuel; Maïs ici , dç> mètae que 
partout en Grèce , le champ est si vante* ^t si digne 
de considération y que l'on sait à peine; 'par iÊ»h Ton 
doit commencer, et quand on a entamé sa tâche, 
l'on est embarrassé pour la finir. 

La géographie de cet isthme célèbre est bien 
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connue ) et les recherches récentes de la commis 
âion des savans français donnera une idée plus juste 
de sa composition géologique que je ne suis en état 
de la présenter. Toutefois j je pense qu'ils se sont 
trompés en supposant que la partie la plus étroite 
de cette langue de terre est la plus convenable pour 
y creuser un canal ; elle est réellement de deux 
miHes plus resserrée entre Callimakhi et Contraki 
qu'à l'extrémité la plus rapprochée àa Péloponèse , 
et c'est là que les anciens avaient commencé leur 
canal , dont les restes sont encore visibles ; mais la 
nature du terrain se prête mal à une semblable en- 
treprise. Sur la côte nord-ouest de l'isthme j et à 
peu près à un mille du jHcd du mont Geranîon, Ton 
aperçoit le commencement des travaux; ce carrai 
devait avoir une largieur et une • pt'ofondcur 
considérables, car il est phis bas que le golfe de 
Coiinthe , • et l'on parcourt un mille dans son Kt 
entre deux vastes éminencès formées par la terre et 
las pierres jetées )de chaque côté; ensuite on ai^Hvc 
'd'U^e coupure étroite dans lé roc-4>u l«s nùarqucs 
du ciseau sont encore visibles , an esealier taillé 
également dans le roc est très bien conservé; un peu 
plus loin ^ après que l'on.a passé d'autres ouvertures 
du même genre ^ on perd toube trace du canal, et 
le terraiv , qui est sec et sablonneux , semble avoir 
présenté de plus grands obstacles. * 

Je dois observer ici que l'isthme est trd versé, dans 
sa longueur^ par une bande de pierres ponces pe- 
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santés qui est visible dans le centre , les anciens y 
ayant fait des excavations afin de s'en procurer 
quelques-unes pour leurs bâtisses. Cette bande qui 
a sa plus grande élévation dans le centre de l'isthme 
se montre dans quelques parties au-dessus du sol , 
et paraît s'enfoncer de chaq^ie coté , au^essous 
tle la surface de la mer. 

On pense généralement que les anciens abai^doiH 
nèreat fentpeprise <]u canal de crainte que les îles 
de 4a mer. Egée ne fassent submergées par rîrriip-' 
tion des exux du golfe de Corinthe^ qui étaient et 
sont communément supposées plus hautes quecellcB 
du golfe Saronique de l'autre côté; toutefois il est 
diiGcile . de penser que des hommes aussi a^ancés^ 
qu'ils doivent l'avoir été dans la <;onBaissance de tir 
mécanique , n'aient {)as eix les moyens de résoudre 
cette question d'hydraulique. Quiconque se trouve 
au milieu de l'isthme, et juge d'après le témoignage 
de ses yeux ^ prononcera que ks eaux du golfe de 
Corintlie sont pbis élevées que celles du g<llfe Saro^ 
nique ; mais ce fait s'explique par la nature dé la 
pente qui du coté du premier de ces bras de mer est 
douce , tandis que de l'autre elle est escarpée. i 

La^ question ^ir la possibilité de coupei: Tt sthme 
est décidée d'une ms^nière afHrtnative; mais il en 
resjte une à éclaireir, c'est celle de savoir quel ac« 
croissement le comnœrce de ce lieu doit recevoir 
avant que cette entreprise puisse^re profitable : ce 
sujetàété trèsdiscuté;néanmainsje n'ai pas cnoorcvu 
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prendre «n considération une objection qui a bc^u* 
coup, de foFÉe: c'est que les: Vents d'ouest règaejdtgë- 
nérdlen)<ent d<^iis le golfe de Coriuthe^ ce qui en rend 
la sortie difficile. J'i3se a^ffîriner que sur plus des huit 
clixièities. du temps j le vent qui souffla dans le 
golfe viqQ): de VpuQSt. 

Dans toutes les parties de Tisthme , on re»cantre 
quelque FQ$les, de^ ouvrages^. des aociras; le 'mur 
pipfligiçMj^ qu'ils a)nè|rbbireQi en travers die Jâai:.loit* 
4{i|Wf » qiioiqu'il n'offre aujourd'hui qu^un ^xna^ de 
l'^înes^ piîoiAve néaamôia^, par la dimoftstoîi et la 
jn4^s^iiimen$e des ipiftrr^s travaillées , T^aprit d'ein?*- 
trepH^^^( la puissance dé; ceux, qui rétévàrëiit. Ce 
I0W.% ^|é i^épacé. à différentes époques; en derhior 
l\exi par;le9 Vénitiepfc ^ diitot larmée forte de 3à^6oo 
l^ommes y fut occupée sans cesse pemlant quinze 
jours et quioze uuits. 

Iie3 restes . d^ villes de l'isthme sont très visibles 
^t clonsid4r£thles; nie vaste plate^forme en pierres , 
M dç3 b)^s df'énotmes ookmaes cannelées marquent 
rei)[iplaf)?R)ent du temple de r^eptune; lêa bancs, dit 
f^héfktr? ^ofc .e!n, faice et à droite; le sUde conserve 
parfaitement, sa %i(^e ^ bieU: que les maribres . en 
^ieitl disparu, M^is; cluoique^rhonmie ait beaucoup 
fait pQ^r..fmb^Uir et qrner ce lieu^ tous ses «fforts 
n^ s(>pt riftuen complaiaisi^Q dç ce qui a été fait par 
]a ^)flip: de la qatur^^) Il me,açrait diflficdle de décrire 
la riçhessie , 1 ebei^due et la variété de la perspective 
dont on jouit <)u haut de l'Aero*Corinthe , de ma- 
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nière à vous en donner méuic une faible idëe ; la 
vue que l'on contemple de la maison où je demeure, * 
quoique moins majestueuse et plus bornée ^ est une 
des plus iptéressantcs que l'on puisse imaginer. 
Cette maison est située sqr une petite éminence au 
pied de la montagne qui termine l'isthme du côté 
du Pélopon^se ; à droite on aperçoit la mer Egée 
qui , par sa tranquillité, ressemble à un lac; pn dé- 
couvre ËgiQe, Salamine et l'Âttiqiie qui la litiiitènt 
de ce coté , et l'œil ^ se promenant sur le Citheroa 
et le Geranion , se repose avec délices sur les cimes 
sourcilleuses du Parnasse, que l'on a devant soi au-- 
delà du golfe de Corinthe ; ce bras de mer se pro- 
longe sur la gauche ^ et est terminé par le haut pla- 
teau de Sieyone , ainsi que par les montagnes du 
Péloponèse qui sont encore plus élevées. Le. mont 
sur lequel est placé l'Acro-Gorinthe n'offre pas la 
partie la mioins frappante de ce tableau : il est soli- 
taire, séparé du reste de I4 -chaîne, vaste, qoir , ro- 
cailleux, s'élève à une hauteur considérable j son 
sommet est couronné par des remparts et des murs 
qui ont. une grande étendue; ce mont, quand ses 
contours se dessinent avec hardiesse sur l'horizoo 
dans l'ouest, forme, au coucher du solei), un des 
objets de la nature qui frappent le plus. 11 a. été la 
scèn.e de« tant d'actions mémorables, que le cœur 
bat rien qu a ta vue des ouvrages qui couvrent ^a 
surface. 1 

Toutefois, comme position militaire, la forte- 
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resse de Corînthe n'a nullement la conséquence que 
sans douté ont voulu lui donner ceux qui l'ont consr» 
truite, si l'on en juge par Timmense étendue de ses 
foKÎficatious. Le circuit de ses murs est si consi- 
dérable que trois mille hommes suffiraient à peine 
pour en former la garnison , et il est évident par les 
fna-gasiris, les souterrains, les cîterneis et autres ou- 
vrages de ce genre, qu'ils ont été calculés pour dix 
mille hommes. Il serait assez curieux de rechercher 
pourquoi on a construit des citernes immenses dans 
iin lieu où Veau abonde , et il n'est pas moins sin- 
gulier que sur le sommet d'une montagne rocaîi- 
letise, qui n'a nulle liaison avec les antres, il jait 
autant d*eau de source. On y compte environ trois 
cents puits anciens, dont pins de la moitié est en- 
core remplie de l'eau la plqs fraîche et la plus limi- 
pide. 

L'artillerie de cette forteresse ne pourrait jamais 
empêcher une armée d'entrer dans le Péloponèse, 
et la place est trop éloignée de la mer de chaque 
coté pour pouvoir conserver ses communications 
par eau ç de sorte qu'elle peut être aisément cernée 
et bloquée ; aussi la disette a-t-eile été le moyen em- 
ployé par les Grecîs et les Turcs pour s'en em- 
parer. 

Les restes de la superbe et puissante Corinthe , 
quoique peu nombreux, frappent par leur contraste 
avec la ville moderne. Partout l'on rencontre les tra- 
vaux d'nn peuple nombreux et entreprenant , et Tqn 
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tonteaiple avec un étrange sentiment de regret les 
colonnes d'u&.temple ^ en voyant qu'on en a fait une 
partie dur mur "d'une maison; les fondemens des 
murailles des. anciens édifices semblent plus dura- 
bles y puisqu'ils servent à soutenir les habitations 
modernes , . dont des centaines se sont successive- 
ment écroulées , en laissant ces constructions an- 
tiques aussi immuables que jamais. 

La position de cette ville est insalubre : c'est la 
raison pour laquelle Corintbe ne s'est pas relevée de la 
destruction complète que toutes les villes ont éprot/vée 
pendant la irévolution ; cet inconvénient est si grave, 
que je doute qu'elle puisse jamais se rétablir et re- 
devenir ce qu'elle était il y a dix ans. Le commerce 
en se ranimant désignera sur l'isthme l'emplace- 
ment le plus convenable pour la cité nouvelle , et 
j'espère que des années futures de sécurité éloigne- 
ront les causes qui engagèrent les Grecs anciens et 
modernes à choisir le site actuel de Corinthe; ce 
motif était le voisinage de rAcro-Corinthe,oîi l'on 
pouvait se réfugier en temps de danger. Du reste , 
ce n'était pas seulement le cas pour cette ville; 
toutes les antiques cités de quelque importance 
étaient placées de la même manière, excepté Lacé- 
démone , où l'on était pénétré de ce noble senti- 
ment que le meilleur rempart était la poitrine des 
hommes braves. 

L'une des meilleures preuves de la véracité des an- 
ciens historiens grecs est la géographie du pays , car 

(l832.) TOME IV. 4 
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on pisut trouver son chemin d'un lieu à^ on autre eti 
prenant pour guides Strabon et Pausànias. Ce fut la 
nature et non la force des institutions bnmaines^ qtii 
traça les lignes de division entré les diffërens États de 
la Grèce; l'étonnementqué Ton ressent en iisant l'his- 
toire de tant de republiques particulières et iîi dé- 
pendantes dans un si petit espace , diminue qiiand 
on visite le pays ; si on trouve une plaine de vingt , 
trente y ou cinquante milles de circonférence en- 
tourée de toutes parts de montagnes ^ on peut êtlrë 
sûr que dans l'antiquité elle formait un État; si dans 
quelque partie de cet espace on rencontre une émi- 
nence rocailleuse^ portant encore les vestiges ^è 
remparts énormes , on peut être assuré que c'était 
TAcropolis du pays , c'était la forteresse dans la- 
quelle les habitans de la plaine faisaient entrer leurs 
troupeaux et se retiraient eux-mêmes dans un cas 
d'invasion. 

Dans tous les cantons de la Grèce on découvre 
des traces {)lus ou moins parfaites de ces anciens 
États 9 et le voyageur qui est familier avec l'histoire 
ancienne ) voit dans chaque plaine et sur chaqi^e 
hauteur des objets du plus vif intérêt pour lui , 
quoique un autre puisse passer, à côté sans se dou- 
ter de leur importance. Les vestiges de Mycène , la 
résidence du roi des hommes ^ qui sont tout près 
d'ici , et que je visite souvent, surprennent par leur 
étendue, par la dimension énorme des blocs de pierre 
qui les composent , et par leur état presque parfait 



de conservatioii. On entre dans rÂcfopoiis par la 
Poiie des Lions y qui sont encore à leur place, et 
Ton contemple avec le senliment d'un intérêt inex- 
primable les murailles , les masses dé ruines , et les 
tas immenses^de pierres (|ui marquent si distincte- 
ment la demeure d'Agamemnon, que l'on serait 
tenté de croire qu!iL n'y a qu'un siècle qu'il l'a 
quittée* 

I7oTA« Cette lettre^ tkée àeV American joumcdof science 
and àrhy est adressée a M. Silliman, éditeur de ce recaeîL 

On petit càiasxAefy pour Corintlie ancienne^, le Toyage 
de PansAoîas^ et pow la ^ille moderne eeum de Daloir, 
Spon et Wlieler^ Pococke^ Chandler^ Chateaubriand, 
Pouquerille^ Dodtv^ell, etc. Ce dernier a donné une Tue 
de Corinthe. Le Boi architecte français et l'Anglais Stuart 
ont dessiné les ruines de cette yille célèbre. Nous croyons 
que M. G. Howe est le premier Américain qui ait publié 
des obseryàtioDs sur les inonumens de l'ancien monde 
qu'il est f enn visiter ; ne fiit-oe que sous ce rapport , elles 
méritaient d'être insérées dans notte recneîL 
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ï>ÀGODE DE TRÏPETTY. 
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Le célèbre temple de Tripetty est situé à 80 
mïlies au nord-ouest de Madras , par iS"* 46! dela^ 
titude N.^ et 79"* 28' de longitudeE. de Greenwich* 
C'est le :plus fameux des sanctuaires hindous au sud 
du Krîchena. Un Anglais , à qui ses fonctions ont 
prbdûréla facilité de recueillir les renseigneménsles 
plus exacts et les plus authentiques sur ce temple, 
en a donné là description suivante : ; ,; 

a Tripetty est dans une vallée, vers le milieu 
d'une longue rangée de collines qui se dirigent à 
peu près du nord au sud. La ville du même nom 
est à 8 ou 9 milles de la pagode , et à 2 milles au 
plus du pied des coteaux. Du côté de la ville on ne 
découvre qu'un seul chemin accessible pour gravir 
sur les hauteurs. A des distances différentes s'élèvent 
trois portails ( goparras); le dernier est au sommet 
de la colline. Il faut que les pèlerins passent sous 
chacun. De l'autre côté, que je n'ai jamais vu , il y 
a aussi des portes semblables. Jamais un chrétien 
n'a contemplé le temple , et jamais un profane mu- 
sulman n'a essayé de mettre le pied sur le coteau , 
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dont l'aspect seul ravit tellement les Hindous, que 
lorsqu'à la diistance de plusieurs lieues ils décou- 
vrent le rocher sacré , ils se prosternent à terre en 
invoquant le nom de l'idole. Un Hindou seul ose 
iranchir le premier portail : l'aceès en étant inter- 
dit aux sectateurs des autres religions ^ nous ne sa- 
vons rien de l'apparence de la pagode et des autres 
bâtimens sacrés; on dit qu'ils sont d'une très 
belle archUecture. L'idole est adorée sous mille 
i^oms différens par des fidèles qui accourent en foule 
de toutes les provinces de l'Inde; les principaux de 
€es nom$ sont : Vengataramana swami ( nuisible 
au mal et garant du. bien ) ; Sarina wasa sç^ami 
( ceci concerne l'habitation de Sri , la Cérès hin- 
doue ); SecAa^Ae//a ç^aougah ; ceci a rapport à l'ha- 
bitation de Sécha :. Sechatchella étant le nom de la 
montagne 9 dont l'étymologie est sécha ^ le roi des 
serpens, et atchella, montagne. Yichnou, dans 
une de ses incarnations , prit la figure d'un serpent, 
et se transforma en colline^ qui est celle de Tri* 
petty. Vidole vénérée dans le temple est debout, en 
pierre 9 haute de sept pieds , avec quatre bras , et 
représente Yichnou; une de ses mains droites' 
tient le tçhokre ou la massue de guerre ; une de ses 
mains gauches le tchank ou la mainte coquille-; l'autre 
Qiain droite indique la terre , ce qui fait allusion à 
l'origine sacrée de la montagne; l'autre tient la- 
(euille de nénuphar. 

% .L'histoire primitive: de ce temple est envc- 



/ 



54 IfOUVELLES AMITALES 

loppëe dans les obscurités de la mytl^lo^ie et des 
fables des Hindous. San antiquité est incontestable i 
los brahmines assurent qu'il fut érigé au commen- 
cement do Cali youg, dont 4^000 ans sont déjà 
écoulés , à ce que je crois. Cette période doit durer 
5yOOo ans; alors la période de l'adoration de 
Yichnou sur terre cessera ; les Hindous attendent 
à cette époque la dernière et la plus glorieuse de 
ses incarnations, laquelle . terminera les jours de 
contention ^ de travail: c'est ce qu'enseigne le 
Bfaavi cha3taram pourana. 

« Le temple de Tripetty fut fondé par le radjah 
ou tc^ekrawertiTandinam. Axa milles de Tripetty, 
il y a encore un village nommé Tondimanând , et 
où l'on ne trouve nul vestige de magnificence. Le 
canton de Tandeimandalam forme aujourd'hui une 
partie du territoire du radjah de Calastry ; mais je 
ne puis m'empêcher de croire qu'une portion coq- 
3idérable du pays appelé^ Tandeimandalam par les 
indigène;» était le royaume primitif d^ cette dynas- 
tie, si jamais elle exista. Il est vrai que long-temps 
avant l'arrivée des Anglais dans cette contrée , le 
Tandeimandalam était purement imaginaire ; néan- 
moins, malgré les changemens effectués par les 
Hindous, \es Musulmans et les Anglais, dans les 
laoms , les divisions et les 1 districts , une vaste 
étendue de pays, propre à former le territoire 
d'un prince puissant , est connu sous ce nom 
des indigènes instruits et distingués des cantons 
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ejui ienviropneo^ j par 4qs privilèges particuliers. 
« Ce tepiple p^t célèbre par bs olft*aade.s que font 
à sou idole les sectateurs de Yichiiou. Ils y vieo- 
uent de toutes les parties de . Tlade. Les prioces 
envoient leurs v^kils ou ambassadeurs présenter 
leuris donS| et le plqs pauvre paysai^ qui n'a que 
peu de choses à offrir Tenveloppe d'un morceau 
de toile cirée et d'une poignée de riz teinta avec du 
munja , ce qui fait paraître soa don beaucoup plus 
gros. YcHci la cause de ces offrandes : l'idole , épris^ 
d'ampur pour la belle Tadmavetti , 611e d^Akacha, 
radjah de I^arraïne Yannam , résolut de l'épouser : 
comme il avait besoin d'argent pour les dépenses 
du mariage, il eut recours à Couvera, le Plutus hin* 
dou. Celui-ci slipula que la somme qu'il prêtait se- 
rait rendue par des paiemens partiels faits tous les 
ans au souverain des pays situés entre le Balaour et 
le Sounoumoukei. Les fidèles viennent en. grand 
nombre au temple pendant le Beamhatsovin , ou les 
neuf jours de célébration des noces; dans cette 
période , on fait tous les ans. les deux, tiers des 
recettes. 

<c lies brs^biuaues affirment que les princes liin* 
dous permirent que les revenus provenant de cette 
source fussent entièrement employés, sur le lieu , à 
des cérémonies religieuses ; ils ajoutent que les Mu- 
sulmans, sous le même prétexté, s'approprièrent le 
produit de ces offrandes. Durant les premières 
guerres que nous eûmes avec les français ,. dans. 
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c^te contrée ) cette source de revenus fut un des 
premiers fruits de nos victoires; toutefois sa légiti- 
mité peut être révoquée en doute. 

« Gjes ^offrandes (^cdnicki) se font- généralement 
pour de^ motifs intéressés, et consistent en une 
inconcevable diversité d'objets ; ce sont des mor- 
ceaux d'or et d'argent , des pièces de monnaie de 
toutes les sortes , des sacs de roupies, des monnaies 
de cuivre , des épiceries , de Tassa fœtida , des che- 
veux coupés sur la tête de personnes vouées dès 
l'enfance ; ils sont fréquemment présentés par une 
jeune et belle fille pour accomplir le vœu de ses pa- 
rens. Un homme estropié donne une jambe d'ar- 
gent^ un aveugle un œil en or ou en argent ; en un 
mot , on ne finirait pas si l'on voulait énumérer les 
différentes manières dont la superstition des Hin- 
dous se développe dans ces occasions. Les bijoux 
qu'une femme a portés avec fierté depuis son en- 
fance , sont laissés volontairement par elle devant 
l'idole ; elle arrive avec une robe chétive devafnt le 
Dieu , et offre des vêtemens magnifiques qui n'ont 
jamais été portés , elle enlève Içs parures des jam- 
bes délicates de son enfant , et espère fermement 
que j moyennant ces sacrifices , le Dieu qu'elle voit 
dans les nuages et entend dans les vents répandra 
ses bienfaits sur elle et sur les siens. Pour venir à 
Tripetty, et accomplir son objet, elle a parcouru des 
centaines de milles ; peut-être , avant ce voyage , 
elle n'avait pas quitté son village ni le sein de saia- 
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mille; l'idée d'une si longue course l'aurait eArayée 
dans toute autre occasion. La naissance d'un fils^ la 
rëconciiliation avec des ennemis ^ le succès ccmtre 
des adversaires ^ l'heureuse issue d'une excursion , 
le niariage. d'un fils ou d'une fille ^ les profits dans 
le commerce , la jouissance d'une bonne santé , en- 
fin les ëyènemens contraires à ceux-là, soiit au 
nombre des causes qui amènent à Tripetty les Hin« 
d.ous soit sages y soit ignorans. 

ff Les offrandes ne sont pas toujours présentées 
par la personne même qui les faitj elles peuvent 
être apportées par des parens y des amis ou des émis- 
saires; elles le sont firéquemment par des gosseyns : 
ce sont des serviteurs du temple ; leur nombre est 
considérable. Quelques mois avant le Bramhâtsovui, 
ils partent en suivant différentes directions; arrivés 
daps le pays où ils ont le projet de commencer leurs 
opérations , ils déploient le drapeau sacré, qui leur 
a été confié. Les Hindous se réuAÎ^sent autour de 
cette bannière sainte , et confient leurs offrandes au 
gosseyn qui les porte, ou bien se chargent eux- 
mêmes d'amer les déposer aux pieds de l'idole. Quand 
il y a un iiombr^p suffisant des fidèles réunis, le gos- 
seyn se met à leur tête , et revient assez à temps 
pour l'anniversaire des noces du dieu. Les fermiers 
des revenus permettent généralement aux pèlerins 
de ne pas payer les droits en allant au temple. Ra- 
rement les gosseyns dérobent le$ cânicki ou dons 
f émis à leur soin ; mais çans doute ils tirent quel- 



58 NOUVELLES ANNALES 

ques émolumens des fidèles qui les accorapaguent ^ 
leur présence seule exemptant ceux-d de tracasse- 
ries f de taxes arbitraires et des autres désagrémens. 
En cheminaat , ces pèlerins répètent toutes les cinq 
ou six minutes le nom et les attributs du ^u : 
« €xov-gov*govinda Raoar-raouzoou I» Leshommes, 
les femmes , les en&n$ entonnent ce chant successi- 
vement et aussi vite qu'ils peuvent. Sur la route de 
Tripetty^ je vis plusieurs bandes de ces pèlerins : 
leur présence animait le lieu , tandis que , par une 
étrange singularité , une légère ré^xion excitait 
des sentimens douloureux. 

Naturellement les offrandes sont très différentes, 
entre elles; leur valeur dépasse rarement i ,000 rou- 
pies. Les adorateurs du dieu sont récompensés , à 
son autel, par des prés^is proportionnés à la libé- 
ralité qu'ils ont déployée; si le suppliant donne cent 
roupies, il reçoit un turban ; s'il va de 100 à 5oo ^ 
il obtient un vêlement en soie- à fleurs; au-delà des 
cent roupies , il a un châle , etc. Une seconde source 
de revenu se nomme vertema , c'est-à-dire présens 
donnés a l'idole pour son usage. N'importe que ce 
soient des bijoux , des tapis de chevaux , ou d'au- 
tres objets , le donneur paie au gouvernement la va- 
leur estimée de l'offrande, avant d'obtenir la per- 
mission de faire son présent à l'idole, et la chose est 
gardée pour l'usage du temple. Une troisième 
^ source de revenu est appelée ardjetam ( recettes ) ^ 
et se subdivise en trois classes, i^ Abbicheykoum 
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( purifici^tioB^ ); a"" naiuadoum ( offrandes J ; y^Kwa-- 
hanam ( processions). 

1*" AbbiohçykouiD* Tous les vendredis de Tannée, 
l'idole est ointe de civette, de musc, de camphre ^ 
d'autres substances odoriférantes, puis lavée avec 
du lait. UuQ opération aussi importante ne p%ut pas 
être vue pour l'amour de Dieu ; aussi le fidèle , ou^ 
rieux d'y assister , paie ce qu'il veut dans les autres 
temps de l'année,- mais au Bramhatsonrin il donne 
une somme plus Iwte , maintenant réduite à çia* 
quante roupies. J^a cérémonie de frotter, gratter et 
arranger le dieu pour qu'il sente bon , est nommée 
pouVcat. %^ Tous les jeudis on procède aupoulenghi 
swa, qui consiste à revêtir le dieu d'une robe à fleurs ; 
il en coûte 60 roupies par tête , durant les fîtes 
pour y assister. 3^ Le soumala sipa est la cérémo* 
nie de ps^rer Tidole d'un collier de fleurs ; on donne 
12 roupies pour jouir du plaisir d'en être specta*^ 
teur, et on peut Icisenouveler trois cent soixante* 
cinq fois par an. 4' Le sahasna marachana désigne 
l'adoration quotidienne du dieu sous ses mille noms; 
5 roupies sont le prix de cet aiste de dévotion. 5"* Le 
mansowi swa est une cérémonie imposante , celle 
de bercer le dieu pour qu'il s'endonnef le fidèle 
débourse volontiers la roupies pour la contempler. 

K ]yiaintenant parlons des nawadoums ou ofFran« 
des. On comprend sous ce Wm i^ \e permananij 
a® le potdwagarram , 3® le moudgarram , 4** 1^ dod- 
didapam^ 
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cr Le premier est uae ofFrande de lait, de sucre et 
de riz; le second, de tamarin, d'huile douce et 
de riz; le troisième de ghi ( beurre clarifié) et 
de riz ; le quatrième , de beurre , de lait et de riz. 
Le fidèle q^i fait l'offrande peut , s'il le veut , prépa-» 
rer ces différons mets; en ce cas il ne paie que 
6 roupies; mais si le sircar se charge du soin d'ap- 
prêter le régal, le dévot donne lo roupies de plus. 
«Le hogtckanauaidoum ou l'offrande de dragées est 
pr^arée par le sircar ; l'honneur de la présenter 
coûte 20 à a8 roupies. . 

oc Le malanauaîdoum ou tiroupaourah est une 
grande offrande de 1,000 à. a, 000 serres de riz, 
fournis par le sircar, et qui se paie 100 à a 00 pa-> 
godès^ 

tf ITamantranar voutcharam est la réunion de tout 
ce qui s'ofire chaque jour , par conséquent il com- 
prend une quantité moindre de chaque chose ; le 
prix en est de 65 roupies. « 

oc lîoukaîpadchadi mirsa est Pacte de présenter 

rOukaî , plante que l'on dit être particulière au 

eoteau deTripetty ;- on. en est quitte pour 4 roupies. 

Il ne reste plus, qu'à décrire les Wahanam ou les 

processions de l'idole ; il y en a dou^e: chacune est 

relative à une partie de la mythologie hindoue , qui 

concerne l'adoration de Yichnou. L'idole que l'on 

montre dans ces occasions est d'un métal doré et 

semblable à celle qui est en pierre dans le temple ^ 

celle-ci est trop paresseuse pour sortir. Le kalpai^a^ 
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¥outçha wahanam eat la procession de l'idole placée 
sous un arbre de boi^ doré; Vandolecka wahanam 
est la processibn du dieu porté en: palankih; le 
sécha ViHJ^hanQfn m<>ntre le dieu posé, sur un serpent 
( seoba-) jr \e servah. boupâlak H^aÂéiiu»7i indiq^ie qiie 
le dieuest pr6itiené?8ur,un trône. doré;. le souriah 
firobah . i^ahamm fait voir Fidole açeoihpe^néè d'au 
soleil doiré; Va^ddah arrah est: une promenade / du 
dieu. dans une salle entourée de. iniroûrsi.'aju^^ de 
manièreà réfléchir plusieurs fois là figure dé Fddple; 
X andotUam wahanam ^X nne autrees^èçe dei.ppo- 
cession .-^n ;pal£inquin. • ) •' î.. • ': 

fc Le fidèle qui donne au dieu la: pctioe pleÂbrtîr 
donne 4o roupies pour sa promenadoi .r. .1 : ' »- 

« JjQghirda wahcmam est la pf^OjeessioB dans ho- 
quelle l'idole monte un perroquet doré ; le tebetiidi^ 
probah est celle de l'iddje accompagnée:<l'anle kme 
dorée; le hariamanttnm.wahanam^A^tseiêA^.^^^'^ 
l'idole posée. sur un figure! doi^ée semblable à .un 
éléphant; le sinka wakdnam est Idr j^roeesafoii un 
l'idole chevauche un lion dcoté; enfin^ \ebala seàhà 
wahanam est là. dçrnièf e procession de l!idplfr asr- 
siae sur uDi serpent doré; .i.'; 

4s. L'ensemble des revenus du temple^ quelk.i^ue 
soit leur origine, est administré et employé par. le sir* 
car ou gouvernement. Un établissement complet .«s£ 
entretenu et payé ji que troupe nombreuse; de brah- 
manes est défrayée et nourrie du produit de. terres 
réservées pour cet objet , sur tpute la. surface du 
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caaton vobiii ; on ^es nomme mannifarhfj elléà tië 

sont.assi>jéties<|u'û un impôt très lég<er. 

. : ^ Lé temple est tena avec spleûddut^ ^ léis sommes 
reçues par le gouyememieiit 5 datls ime période de 
dix isA y proQveât que ^'e^t ^ôur itii'iàie a^airé 
très ayantageuse. Le principal' offimet*^ â(ppelë te 
tahsildar, a Tinspecâbn générale -sut tous lès àlitre^ 
il veille^ à ce que les pèlerins Soient bien logés ^t 
éonvénableonent traités, les basars ou marchés bien 
approvisionnés^ les cérémonies accomplies ^acté- 
•ment d'après les sommes payées ^ et à 'ce quHI ne se 
commette pas d'acte de corruption y Ae tyrannie , 
ni d'oppression d'aucune espèce. Conformément à 
ses instruction» y il adresse un rapport au receveur 
et! à 'ses «ssiesseurs sor tous les cas douteux ou inni- 
|>ôrtaii$«- 

c( Le second officier est le cberistadar oU le prin-* 
cipal comptable indigène qui aide le tahsildàr dans 
ses fonctions , et surveille lés comptes de recette et 
de dépense feiies pour l'usage du temple ; il a sous 
lui quatre goumecbétas ou écrivains indigènes, lie 
raisagher eit an agent de police ; il a pour aide un 
ghola et obéit au tahsildar dans toutes les matières 
rdatives à la magistrature. Il y a des employés cfaar* 
gés d'avoir soin des registres, d'illuminer et de ba* 
'kyér la chauderie : vingt péons ou journaliers font 
le service de la chauderie du tahsildar; leurs gages 
sont d'une pagode ( dix francs ) par mois ; ils sont 
sous les ordres de deux defiadars dont le salaire est 
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plus cQDsUërâble. . DuFai|t les neuf jourft>.4es ^tes 
du BramhâUovih ^ le nombre des (>éons est augw 
mente, nfiad'âoowcer l'ahivée des pèleiiiis de dis- 
tÎDctiau:, >et de ionaintenir Tordre parmi la foule 
éaormje qui remplit annuellement cette pâf tie â^ 
pays« : ^Noiis founûsaons anàsi au tah^ildav: uiie es- 
couade de 'peoiis qui rôdent sans cesse sur lés co^ 
teaux, afin ^'empêcher les voleetr&de s'y rassembler^ 
et une autre, bande parcourt le canton voisib avec 
les officiens.de police des villages , afin ^es^aasurer 
i^ personnes sosplectes. Uiie compagoiede c^yes^ 
commandée p&ruà officier bindou, est misa ëgar 
liment h Id disposition . du tabsildar. 

«c Un grenier et un inagasin qûi.dépei|d6]|!| da 
taftpl&.sèmt ' administres et soignés par ^c^'emv 
ployés spéctàiax j sous l'inspection du tafadildar y qui 
veille à ice que : l'approvisiQnnement soit fiit d^urie 
manière convenable y et à oe que les^ doigts de uime 
nature soient fid^ement déposés dans le nlagasin. 

«c Quand les pèlerins ont passé par le portique 
d'argent ( tangla wakali ) , on les fait entrer dàna 
une cour un peu étroite ; ^uis ils sont introduits en 
présence du dieu, devant lequel il y a deux va»ès; 
ils y déposent leurs offrandes^ et ensuite sortent par 
une autre porte. A la fin du jour, les cipayes etles 
péons qui ont été de garde ^autour de ces vases sont 
fouillés. Les donii , n'importe leur nature , sont ver- 
ses dans des sacs auxquels onappoâe les sceaux de ia 
pagode 1^ du tafasildar et du garde-magasin {d/ingarly 
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et(}^iapcàs cela sont eaVQyés^ la chaudetûé située 
au bas du coteau. A là fia du moi^ Ils sont expédid^ 
à la chauderie de Tcbandraglierry^ oiH>ii les ouvre ; 
ott assortît leur contrau, oo fait Févaltialtioa des o^ 
jets )€tfbn finit par les vendre à Veneau :tinais pen- 
dant lies neuf jours de. fête j le receveut* anglais /ôti 
4iD dé ses subordonnés^ doit rester sut le lieu ^ à 
pause de la yaleiir et du nombre des offrandes 'iât^dé 
k foule, àts dévots ; afin de veiller à ce qu'il né se 
commette pas d'abus. J'ai rempli cçs foactî^È^i»< Là 
recette I moyenne . des^ dix dernières anoées ^ donfte 
pftr an 87,000 roupies de produit net. - • :;rn: m: 
a Peut-être vous yous récrierez contreuse^ystèttie 
de piUfcge religieux organisé par notr0^|[o«iifeme- 
ment^&t -vous. le traiterez plutôt de ptiofane^ |if aii 
quelque étrange que cette asiertion piaisaètparatfetb ; 
il s'enifuitf; beaucoup que vous ayez raison; 'Ciqvljl 
4pii, sahs y réfléchir , se joignent aux cris inisefisés 
dks détracteurs de aotre gouveraenient, se réjouis* 
sent intérieurement de trouver un exemple tel que 
celui-'ci comme un échantillon de ceux qui doivent 
attirerïla.vengeance du ciel sur nos têtes. Maisexa- 
imaonsfrdidement le Êitt : nous verronsque les res- 
sources de cette pagode furent légitimement em- 
ployées par le gouvernement.musulmanfor , pour 
les-^ervices'rendus au prix de notre sang et de nos 
trésors, et au risque de perdre notre commerce sur 
la côte de Coromandel, une des premières récom- 
penses , ou plutôt des chétives indemnités que nous 
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ayons exténues f a^ été Te revenu du temple de Tri- 
petty, et nous n'avons pas ces^ de le percevoir.^ 
Nous avons recoonu qu'en laissant ce sanctuaire se 
soutenir lui^nême sur ses propres fonds, ditait ou- 
vrir la porte aux pl^is grossières supercheries pqpr 
tout ce qui concernait les finances ; de plus la cul- 
ture des terres était entièrement dans les mains des 
brahmanes ^ qui légalement ne peuvent pas toucher 
une charrue ; il en résultait que les autres classes de 
cultivateurs étaient* réellement leurs esclaves. Au*- 
cun de ces derniers ne pouvait songer à prendre des 
terres à cens, au pied de la montagne sainte, en * 
concurï^ence avec les brahmanes de Viclienou. Par 
conséquent les prêtres dirigeaient tout à leur fan-* 
taisie ; tout le travail était attiré vers leur terrain, au 
détriment de ceux qui les environnaient; il en était 
ainsi dans toute l'étendue de la présidence de Ma- 
dras. Chaque pagode de village devenait ainsi le 
siège de l'oppression poxir ce qui l'entourait , et son 
action ne s'arrêtait que lorsqu'elle rencontrait celle 
du village voisin. Ce fut donc en politique un acte 
étrange, mais utile pour le pays, quand la compa* 
gnie s'empara des terres des pagodes , et accoida , 
en dédommagement des prestations et des fourni- 
tures ; les terres passèrent dans d'autres mains que 
celles des brahmanes , et les richesses dont ceux-ci 
jouissaient exclusivement se répandent maintenant 
parmi les cultivateurs réels du sol ; enfin le§ coffres 
de l'État se remplissent par le npuvel encouragement 

(l832.) TOME IV* 5 
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doané à toutes les branches crindustiMe. Nouis avons 
assuré auK Hindous le libre exercice de leur religion; 
nous l'avons toléré , jamais nous ne l'avons favorisé; 
qu'en «sl-il résulté? les pagodes tombent en ruines 
d'un bout du pays à .l'autre; les brahmanes, n'étant 
plus entretenus pour ne rien faire , âotit négocians , 
soldats 9 et apprennent peu à peu que même la men- 
dicité ne leur fournirait pas des moyens de subsis* 
tance. Les revenus de Tripetty diminuent graduel* 
lement , et dans quelques années cesseront naturel- 
lement. D'autres temples célèbres sont dans une pire 
condition. 

« Le temple n'étant pas dans le cercle de mes 
attributions , je ne puis répondre de l'exactitude des 
détails que je viens de donner; toutefois je les crois 
fidèles; je les ai recueillis de mes conversations 
avec les Hindous : mais ceux-ci sont en général d'une 
ignorance déplorable, ou plutôt prétendent ne rien 
savoir quand on les entretient de ce sujet. » 
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DANS L'INTÉRIEUR DE L'AUSTRALIE, 
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LE MAJOR MITCHELL, INGENIEUR-GENERAL 



Un déporté avait fait le récit d'une coursé entre- 
prise dans le nord de la colonie , où il avait observé 
divers cours' d'eau ; en conséquence le gouvernement 
chargea M. 'Mitchell, ingénieur général , de recon- 
naître l'exactitude de ces avis. Cet officier partit 
pour cette expédition y et adressa deux rapports au 
gouvernement. Le premier est daté de Bellabakit , 
sur les rives du Nammoy, par 3o" 38' ai" de lati- 
tude S. , et i^t^ 3o' ao" de longitude E. de Green- 
Tvich. 

M. Mitchell j après avoir franchi la chaîne des 
mont$ Liverpool, marcha au nord, et atteignit 
les bords du PeélWiver, dont il trouva que le 
cou<*s^e dirigeait à peu près à Toucst; il le suivit 
pendant aa milles, le passa à gué à Ouallamberra ^ 
traversa la vaste plaine de Melleba , et , laissant à 
droite celle 'de Counil| qui s'étend beaucoup au 
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nord-est , il entra dans des monts qu'il suppose être 
les Hardwicke , qui courent entre Touest et le nord. 
a Ayant passé par cette gorge , dit-il , je voyageai 
dans un pays plat très ëtenâu; les forêts y consis* 
talent principalement en eucalyptus et en acacia 
pendula; ce catfton fait partie d\ine vallée qui in- 
cline évidemment au nord -ouest , est bornée au sud 
par les monts Liverpool y et au sud-ouest par les ex- 
trémités de cette chaîne. A l'ouest , à une distance 
de î2i2 milles des monts Hardwicke, il y aune mon» 
tagne isolée^ fort remarquable, et nommée leBeu- 
naUa; vers la partie la j)lus basse du pays, et dans 

la direction ou tendent toutes les eaux , s'élève un 
pic rocailleux nommé le Tanghelda. Au nord 

les monts Ôuooua , branche occidentale des Har- 
dwicke , bornent ce vaste bassin qui renferme les 
plaines Liverpool ; ces monts Ouooua n^ont pas 
une hauteur considérable. Le Peel's-river en est 
le fleuve principal , et reçoit dans son cours toutes 
les eaux de ces plaines au-dessous du confluent 
du Connadilly , que je regarde conime étant 
î'York's-river d'Oxley. Ce fleuve est très bien connu 
dos indigènes sous le nom de Nammoy; six milles 
au-dessous du Tanghelda, les extrémités abais- 
sées des chaînes environnantes aboutissent à ce 
fleuve, et séparent cette vallée immense du pays 
inconnu qui se prolonge au-delà , vers un horizon 
hoit interrompu entre l'ouest-nord-ouest et le nord-» 
nord-ouest. 
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•I^ies montagnes au nord nous ayant semble être 
impraticables y n6us nous sommes déterminés à nous 
avancer autant vers l'ouest. En examinant le pays 
à 3c>«raillesau N;-Ei. iy4 N. du Tarighelda, je gra- 
vis sur une chaîne haute qui s'étend à l'ouest de 
celle de la côte , et dont les flancs perpendiculaires, 
composés de masse^^ de trachyte ( roche volcani- 
que), s'opposèrent à ce que j'avançasse davantage , 
même avec des chevaux ; il fut donc évideht que lè 
fleuve dont je supposais que la sourcese trouvait à 
peu près sous les a 8° de latitude ne serait pas ac- 
cessible, ou au moins de nulle utilité a la colonie 
dans cette direction; et que même dans le éas où 
l'on découvrirait ^ au-delà de cette chaîne , ime ri- 
vière coulant vers les côtes du nord ou du nord'- 
ouest, il serait important de constater si le Nammoy 
venait s'y j^^indre, la source de celui-ci étant si àb- 
cessft)te , que j'ai pu amener mes charrettes pesam- 
ment chargées jusqu'à l'endroit où il est navigable 
pour des bateaux; mon camp étant sur ses bords, à 
6 milles au-dessous du Tanghelda. D^ cette station 
je puis apercevoir l'extrémité de la chaîne trachy- 
tique. » 

Le second rapport de M. Mitchell est daté des 
bords du Peel's-river, ag février i832. La troupe 
y était retournée après avoir exploré le cours du 
fleuve dont il est questio^^ dans le rapport précé- 
dent', et suivi d'autres rivières jusqu'au ag* degi^ de 
latitude. 
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« Il y avait, dit M» Mitchell, beaucoup (Tarbres 
tombés dans le lit du Nammoy ^ et ses eaux étaient 
si basses^ que les bateaux portatif 9e pouvaieat pas y 
être employés avec avaniage ; je m'avançai donc par 
terre y dans la direction du nord-ouest» jusqu'à ce 
que le cours, de cette rivi^re^ en tournant plus à 
Touest^ me convainquît qu'elle allait se réunir au 
Darling. le quittai ainsi se^ rives avec Fintentioa 
d'explorer le pays au nord ^ eu cpntoxurnanJt, les ex- 
trémités occidentales des montagnes dont j'ai parte 
dans ma première lettre, et que j^ai depuis dési<^ 
gnées sur ma carie par les noms de monts Linde- 
say. Cette chaîne se termine brusquement dan& 
l'ouest ; j'entrai ensuite dans un pays ouvert qui s'é*- 
tend à sa base; de là , des plaines ou plutôt un ter^ 
rain ouvert, doucement ondulé,^ se prolongent à 
perte de vue dans l'ouest. Après avoir passé au- 
delà de ces montagnes , je marchai au Dord et au 
nord-est, dans un canton où je cherchai le Kin- 
deur; j'arrivai sur les bords d'une rivière coulant 
à l'ouest /et dont le lit était profond, large et con- 
tinu : mais alors il n'y avait pas beaucoup d'eau. Les 
marques de débordement sur les arbres et sur les 
terres hautes du voisinage indiquaient que les eaux 
atteignaient à une hauteur très considérable^ La la- 
titude, de ces lieux et la direction générale du cours 
de cette rivière me fit présumer que c'est^ celle à la- 
quelle M. Cunningham a donné le nom de Gwydir , 
et qu'il traversa à 60 milles plus haut , en allant à la 
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baie Morçtoa. Je la descendu ,, et j'explorai le 
pays s^r la rive gauche , dans une étendue de 
près dç 3a milles ver^ l'ouest j je reconnus que 
son cours général se dirigeait au sud-ouest. Elle 
ne recevait aucun afBuent de cette partie des mon* 
tagnes, à gauche de ses rives ^ que j'avais traversée; 
la chaleur étant excessive ^ l'eau diminuait telle-, 
menty que je pus la traverser à pied. Ses bords s'é-^ 
taiept extrêmement abaissés ^ et son lit étant très 
resserré y a'offirait plus de cailloux } on n'y voyait 
que de la vase. 

«Je franchis cette rivière , et Je m'avançai au 
nord y dans la direction du méridien^ jusqu'au 
29* a' de latitude y où le plus grand cours d'eau 
que j'eusse encore aperçu se présenta. La terre 
des bords ayant peu de consititance, il y avait 
partout des éboulemens et des déchiremens. L'eau 
était bourbeuse et de couleur blanche. Des arbres 
déracinés et enlevés par le courant remplissaient 
le lit en plusieurs endroits. , Une petite espèce de 
gado y était abondante^ ainsi que deux autres es* 
pèces de poissons que nous avions prises dans le 
Peel, le Nammoy et le Gvirydir. Autant que nous 
pûmes le comprendre y les indigènes, nomment cette 
rivière Keraula. 

«Je fis attacher un arbre à la cime d'un autre très 
grand , et je pus ainsi promener mes regards sur 
l'horizon , qui me parut parfaitement uni : j'espérai 
que nous avions à la fin découvert un fleuve coulant 



7 2 NOUVELLES ANWALES 

au nord , et évité le Darliag. En conâéquefioe' 
j'ordonnai de réunir les pièces du canot /et j'en- 
voyai M. White avec un détachement chargé de^ 
descendre la rivière à une distance de quelques, 
milles^ et de la débarrasser des arbres qui l'ob-i 
struaient. M. White rencontra un chute continue- 
de rochers , et trouva d'ailleurs le canal si obstrué- 
par les. arbres , et si tortueux , que je résolus , 
avant de nï^embarquer sur cette rivière, si son 
cours se dirigeait du côté 4ésiré , de laisser^ 
M. White avec la moitié de la troupe. Je suivii^ 
les bords du Keraula ; je trouvai qu'à un petit 
nombre de milles du point où je Pavais rencon-. 
tré, il tournait au nord ^ et qu'il se réunissait au- 
Gwydir seulement à 8 milles au-dessus du lieu oîi- 
j'avais traversé celui-ci. Imn^diatement au-des--, 
sous de ce confluent, qui est situé par 2^** 3o'^ 27 ' 
de latitude S., et 148** i3'ao.'' de longitude E. ^ 
le fleuve coule vers le sud-ouest , directement- 
vers le canton où le capitaine Stuart découvrit 
le Darling; je ne pus donc douter plus longn 
temps que ce ne fut la même rivière ; ainsi je re^. 
joignis ma troupe, et je me décidai à explorer le pays 
au nord. 

« Le résultat de mon voyage jusqu'ici a é^é, je le 
pense , suffisant pour prouver que la ligne de partage 
des eaux qui coulent vers les côtes du nord et du sud 
de l'Australie n'est pas, comme on l'a supposé, dans 
la direction des monts Liverpool et Ouarrabangle.,^ 
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mais s'ëtend du cap Byron sur la côte est , vers; Fîlc 
deDirkHartog sur celle de l'ouest; la plus grande 
longueur de ce continent ëtant entre ces points^ 
et à peu près à distance égale entre les lignes extrêmes; 
des côtes septentrionales et méridionales. Le bassin 
4e la rivière sur laquelle j'ai été doit être borné au 
nord par ce terrain de séparation, ou cette ligne do 
partage ; quoique nul exhaussement ne fut visible à 
l'horizon , le lit de la rivière était traversé par plq^ 
sieurs digues de rochers, par dessus lesquelles elle 
tombait, puis coulait au sud ; la direction de ces ro- 
chers coupant obliquement le cours de la rivière, et 
étant presque parallèle à la ligne de partage des 
eaux, je demande la permission de dire que je ne 
pouvais avoir de certitude sur ce point avant de voir 
le cours ultérieur, si cela n'était pas évident par les 
observations que M. Cûnningham a faites quand il a 
traversé cette ligne de partage , en allant à la baie 
Moreton. Ce voyageur, en franchissant la source de 
cette rivière presque sous la même latitude, maisbeau-^ 
coup plus près du point où elle prend naissance , 
trouva que son lit était élevé de 84o pieds au-des- 
sus du niveau de la mer ; et à 4^ milles plus au 
nord, le terrain s'élevait jusqu'à 1,700 pieds; mais 
immédiatement au-delà , il arriva sur les bords 
d'une rivière coulant au nord-ouest, et dont le lit 
était seulement à i ,4oo pieds de hauteur absolue. 
Il avait traversé ce haut terrain de partage entre les 
pstrallèles des 29*^ et 28' degrés. Il paraît donc que 
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toutes les rivières que nous connaissons au noi*d 
du Merrinbidglii appartiexment au bassin du 
Kerauk ^ puisque ce fleuve couie vers le sud ; 
cette circonstance peut. faire comprendre» pourquoi 
le Macquarie et d'autres rivières, situées, daosdes 
cantons bas disparaissent , paixe que ^ tout le 
long des rives du Kerauta ^ du Cwydir et du 
Nammoy^ le pay&y quoiqu'il ne sok pas maréca- 
geux, porte des marques d'inondations fréquentes r 
donc le débordement eau é plar ces rivières réu* 
nies couvre tout le pays inférieur , et reçoit le Mac-^ 
quarie, de sorte que nul canal ne marque soa 
cours ultérieur. 

<c II est très probable que l'on découvrira au nord 
un bassin recevant de la même manière les eaux, de 
la contrée au nord de la chaîne de la cote^ et que 
ces eaux forment un fleuve pius considérable, parce 
que l'angle est plus aigu entre, les terres hautes qui 
doivent le borner au nord^est et la ligne de partage 
des eaux au sud. . . 

«Je me préparai en conséquence à traverser le 
Keraula, espérant d'apercevoir au moins la source 
d'une telle rivière , et d'explorer le paya à deux de- 
grés plus au nord , mais en inclinant un peu vers le 
nbrd^oiiest. Ma tente était abattue, et je venais de 
lancer à l'eau mon canot portatif afln de traverser 
la rivière, quand M. Finch , que j'avais chargé de 
m'apporter une provision supplémentaire de farine, 
arriva avec la triste nouvelle que deux de ses hommes 
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avaient été tues p^ les in(}igëues , qui avaient pris la 
farine et s'étaient emparés de tout ce qu'il lui ap- 
portait. Ses bétes de somme et son bétail avaient 
été dispersés ou étaient perdus. Force me fut donc 
de ne pas pousser plus loin mes excursions , 
puisque mon monde était déjà à la ration. Le 8 
de ce mois je m'éloignai du Keraula, et je 
m'en retournai par la route que marquait ^ en 
divers endroits , une ligne coupée au milieu 
d'arbrissaux toufTus j et qui est maintenant ou* 
verte; elle forme une communication assez droite 
dans la direction du nord-ouest , depuis Sydney 
jusqu'à une rivière au-delà de laquelle on pourra 
pousser les explorations , lorsque le gouverneur le 
jugera convenable. 

ce Les indigènes n'avaient jamais inquiété ma troupe 
quand je marchai en avant; je ne les voyais que 
lorsque j'arrivais brusquement au milieu d eux ^ et 
alors ils s'enfuyaient. Leur première visite eut lieu à 
mon camp ^ sur les bords du Keraula j pendant que 
j'étais occupé à descendre le long de cette rivière; 
ils se comportèrent très paisiblement, mais eurent 
l'air très enclins à dérober. Plusieurs tribus nous sui- 
virent quand nous revînmes sur nos pas ^ et jamais 
ne montrèrent la moindre disposition hostile. Quoi- 
que ces gens fussent en bandes de cent individus 
.et plus y dont les mouvemens étaient parallèles 
aux nôtres , derrière notre ligne ; il était toujours 
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nécessaire de nous tenir sur nos gardes, et de 
camper dans des positions fortes , en plaçant les 
charrettes de manière à nous défendre pendant la 
nuit.» 

( Asiatio JournaL Septembre i83> y 
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BULLETIN. 

ANALYSE CRITIQUE. 

Portulan de la mer Noire et de la mer d'Asop ou 
description des côtes de ces deux iners à F usage des 
navigateurs y par E. Taîtbout de Marigny. Odessa , 
i83o^ 1 ToL in-8^ avec ua atlas. 



On pense qae y bien avant l'expédition des Ai^onaates / 
«des navigateurs étrangers étaient entrés dans la mer Noiiiey 
soit pour j trafiquer en faisant paisiblement des échanges 
avec les babitans des côtes , soit pour j exercer la piraterie ; 
cardans ces siècles reculés , plus rapprochés de l'âge d'or 
qae de notre temps , le métier de corsaire , bien loin 
d'avoir <pie]qae chose de déshonorant, était réputé glorieux; 
Depuis le voyage de Jason et de ses compagnons, les 
Grecs, instruits des avantages que leur ofiPraitle commerce 
de cette mer qu'ils nommaient Pont-Euxin et mer Pon- 
tique, ne cessèrent pas de la fréquenter. Plusieurs colonies 
farent fondées , notamment par Milet , ville de l'Asie-Mi- 
neure, et s'étendirent sur toutes les côtes de ce grand 
golfe , ainsi que sur celles du Palus-Méotide , qui lui est 
contigu dans le nord-est. La navigation entre le Pont- 
Euxin et la mer Egée devint extrêmement active , et prit 
un accroissement prodigieux. Les Grecs dominaient sur 
tout le, littoral baigné par les eaux du Pont-Euxîn, et y 
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faisaient an commerce considérable; ils en tiraient da fro- 
ment , des pelleteries , de la laine , des poissons salés et 
des préparations, telles que le thon mariné et le caviar, 
du chanvre , du Un , du miel , de la cire , des troupeaux 
de chèvres et de brebis^ des plantes médicinales, surtout 
de la rhubarbe , de la réglisse , des bois de construction , 
navale et de charpente^ du goudron , de la poix^ du succin^ 
enfin des esclaves» 

L'importation de ceux^i était, en Grèce > un objet très 
important. Tous les mois il se tenait à Athènes un marché 
o il ils étaient vendus, et les marchands, pour en tirer le 
meilleur parti possible , avaient recours à tous les moyens 
usités de nos jours dans les lieux oii les nègres sont expo^ 
ses en vente. Il était nécessaire que le marché aux esclaves 
fût toujours bien approvisionné ; car, dans les républiques 
de Tantiquité y on ne voyait guère des hommes libres avoir 
recours à un métier pour gagner leur vie ; sans cesse oc- 
cupés de l'exercice de leurs droits politiques et des în-. 
trigueiâ que devait employer quiconque voulait parvenir 
drux places , ils abandonnaient aux esclaves les travaux 
manuels. L'esclavage était en quelque sorte une nécessité 
de l'état social de la Grèce. C'étaient des esclaves qui la- 
bouraient la tetre ^ exploitaient les mines , travaillaient 
aux carrières et dans les ateliers , exerçaient les métiers , 
maniaient la rame sur les navires; il n'y avait pas d'autres 
ouvriers , ni journaliers ; il n'y avait pas de domestiques 
libres; un Grec n'était servi que par des esclaves. Ainsi, à 
l'époque la «plus florissante, un républicain grec représen- 
tait assez passablement le noble des siècles féodaux; quant 
aux esclaves, «leur condition correspondait à peu près à 
celle des vilains; même difficulté d'acquérir le droit com- 
plet de cité ; cette émancipation accordée même pour de» 
services importans rendus k l'étieit occasionait des mur*^ 



mures« Du reste, les esclareç , «i l'on en excepte celUt qui 
étaient occupés atix mines d'argent, ne pouvaient se plaindre 
de la manière dont en général leurs maîtres les traitaient» 
Il est bien entendu qu'il n'est pas question ici des Spar* 
liâtes qui , sous ce rapport , comme sous beaucoup d'autres, 
différaient des autres Grecs. 

On demandait continuellement des esclaves aux côtes 
duPont-£uxin : les babitatis tâcbaient donc de s'en pro* 
curer par tous les moyens possibles ; f;ar ils trouvaient très 
commode de pouvoir payer avec cette marchandise une 
partie de celles qu'on leur apportait et qui consistaient en 
vîns^ étofies, outils en fer et diverses choses qui ne se 
trouvent que chez les peuples civilisés. Ils entreprenaient 
des courses dans les pays voisins et en enlevaient les 
hommes ,• les femmes et les enfans qu'ils surprenaient dans 
leurs foyers. Cette traite des blancs le long des côtes de la mer 
Ivoire, s'est maintenue pendant une longue suite de siècles ; 
elle cessa graduellement sur plusieurs points , mais de nos 
jours même elle conserva une grande activité sur le littoral 
du nord et de l'est* Enfin elle y a cessé par suite des traités 
de paix que l'impératrice Catherine II et les empereurs 
Alexandre et 'Nicolas ont conclus avec les Ottomans en 
1785, 1812 et 1829. Ces traités ont valu aux Russes la 
possession de la Tartarie européenne , de la Bessarabie , 
de la côte des Abases^ de la Mingrelie et du Gourla , d'oii 
il venait tous les ans à Constantinople une grande quan- 
tité d'esclaves des deux se^es. Ainsi l'ambition de la Russie 
a été utile 9 dans ces contrées, à la cause de l'humanité. 

£lle a été ég^dement favorable au comiçerce de In mer 
T^ire; il fiit libre du temps des Grecs et des Romains ; et 
dans le moyen âge sous les empereurs byzantins ; alors 
celui que les Génois et les Vénitiens y firent , acquit la 
plus grande importance. La Tana aujourd'hui Asov était 
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Tentrepôt principal des marchandises de l'Inde et de là 
Chine. Mais après s'être rendu maître de Gonstantinople^ 
en i453^ Mahomet II ferma les ports de la mer Moire aux 
peuples chrétiens. Des lors tout commerce de leur part 
cessa, et trois siècles suffirent pour leur faire perdre les 
connaissances pratiques qui s'j rapportaient^ Cependant 
un Français s'occupa de recueillir toutes les notions qui 
pouvaient le faire fleurir de nouveau. Ce fut Péysonnel ^ 
consul général de France à Smyrne 5 il avait été , en 1 703^ 
envoyé en Crimée en qualité de consul; p1a(ié ainsi au 
centre de la mer Noire, il profita de sa position pour 
donner plus d'étendue à des notes qu'il avait déjà rassem-- 
blées à Constantinople et ailleurs dans le Levant. Il ne les 
publia que lorsqu'elles purent être utiles à ses compa- 
triotes , et que le loisir dont il jouit après être revenu en 
France , lui permit de les rédiger. 

Par le traité de Kaïnardji-, signé le ai juillet 17^4, 
entre la Russie et la Porte-Ottomane, de grands avantagea 
furent assurés à la première de ces puissances. Ce traité 
et la convention explicative du 10 mars 1779, leur ouvrir- 
rent la navigation de la mer Noire dont les étratigers 
étaient privés depuis trois siècles. Ses navires purent en-« 
trer et commercer dans ce grand golfe et pour y arriver, 
passer par le canal de Constantinople. Cette faculté fut 
ensuite étendue à d'autres nations chrétiennes. Napoléon 
la fit accorder aux navires français par un traité conclu à 
Paris, avec la Porte-Ottomane , le 26 juin 1802* 

Le rétablissement de cette ancienne navigation est tm 
événement très remarquable dans l'histoire moderne; il a 
opéré dans le commerce une grande révolution , il a été 
pour la Kussie le germe d'une prospérité qui a toujours été 
en croissant depuis que les traités postérieurs à celui de 
Kaïuardji lui ont donné les côtes du nord et de l'est delà mer 
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Noire^ depuis les bouches du Danube jusqu'à celles du 
Tchorâk; YJlcampsis des anciens. 

£n 1787) Pejsonnel publia son Traité du commerce de 
la mer Noire. CiQt ouvrage fit connaître les productions des 
pays que baigne cette mer^ et les marchandises qu'il con- 
Tient de donner en échange pour tirer un parti lucratif 
de ce négoce. Les expéditions des Français dans la mer 
Noire prirent peu à peu de l'essor : un négociant de Mar- 
seille , M. Anthoine j fit plusieurs entreprises. Il avait 
Irayé cette nouvelle route à l'industrie de ses compatriotes, 
avant même que leurs navires pussent franchir le Bosphore 
de Thrace. Tous' les commerçans ne furent pas aussi 
heureux que lui : comme les pertes qu'éprouvèrent plu- 
sieurs d'entre evji<, pouvaient avoir été causées par le dé* 
faut de notions suffisantes > M. Anthoine publia en ido5 , 
un livré auquel il ne mit pas son- nom y et qui est intitulé t 
JEssai historique sur le commerce et la navigation de la 
mer Noire. Il voulut que son expérience et les connais- 
sances qu'il avait acquises pendant ses voyages en Russie 
et en Pologne et durant le cours de ses entreprises dans les 
ports et dans les provinces du midi de ces deux états , 
pussent profiter aux négociaus qui suivaient la naéme car* 
rière. L'extension qu'avaient prise le commerce et la na- 
vigation de la mer Noire et les év&nemens qui s'étaient 
passés depuis la publication de son ouvrage , le détermi- 
nèrent en 1820 a en donner une nouvelle édition à laquelle 
il mit son nom y et qui porte le même titre que la pre- 
mière (i). A l'une et à l'autre était jointe une carte où se 
trouvent tracés, 1** la navigation intérieure d'une partie 
de la Russie européenne et celle de l'ancienne Pologne ; 
a^ le tableau de l'Europe servant à indiquer les routes que 

(i) Nous en avons rendu compte dans les Nouvelles Amples des. 
Voyages , t. XIT, p. 173. 

(l83a,) TOME ly. ^ 
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suit le oommerce de Russie, par la mer Bdtique et la mer 
Noire, pour les ports de la Méditerranée; 3* le jdan des 
cataractes du Dnièpre. 

Dès 17Ô9, le Vénitien Formaléoni avait publié en ita- 
lien V Histoire philosophique et politique du commerce , de 
la naçigation efdescolonies des anciens dans la mer Noire ^ 
ce livre fut traduit l'année suivante en français^ par 
d'Henîn chargé d'affaires de France à Venise^ il est un peu 
prolixe , mais il offre beaucoup de choses intéressantes. 

Rien , selon cet auteur ne prouve mieux Fimportance 
du commerce et de la navigation de la mer Noire , que le 
soin que prirent les anciens d'en décrire les plages. Scylax 
de Cariande nous a conservé, dana son Périple, ce que les 
premiers Grecs en a?aient connu. Un autre Périple égale- 
ment en grec, mais anonyme, nous est parvenu*, mais le 
plus^ précieux en cette langue est celui d'Adrien de NicOi» 
méchie, qui, par ordre de l'empereur Adrien, explora' avec 
une flotté le littoral du Pont-Euxin; son ouvrage est un 
des monumens les plus précieux de l'ancienne géographie. 

Tout cela est bon pour satisftiire la curiosité des savans; 
mais , malgré l'extension prodigieuse que le commerce de 
la mer Noire avait prise , on était entièrement dépourva 
de bonnes cartes pour y naviguer avec sécurité. Les ma- 
rins, dit M. Taitbout de Marigny , étaient obligés de se 
fier h des pilotes ignorans qu'ils embarquaient à Gonstan- 
tinople ; de fréquens naufrages et d'autres accidens prove- 
nant de cette mauvaise direction^ les maintinrent long- 
temps dans l'idée que cette mer était iahospitalière, et 
leur terreur fut si grande que l'on vit des navires n'oser y 
entrer qu'a la mi-mai, pour en ressortir Ji la fin d'août; 
persuadés que des courans d'une force sans égale, un grand* 
nombre d'écueils et des tempêtes inconnues aux autres 
mers , rendaient les secours de l'art nautique inutiles. 
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Eutr'auti^ oiiiisea qfii^oiitribaë^ent à détruire cet craintesy 
il ùat citer rpbligfttîoEidliDS laquelle ^e .trouyèrent^ de- 
puis 1806^ plusieurs bàtimens devenue frunçais par la 
Téufi'iopLifi9 dites de l'Adriatique à la JFranoe, debrater 
sans oe$^ Je^périjLs delà œer lSojbr0| k lliquelle ils étaient 
réduits.^ poiKir,i)e pas risquer d'être pris dans la Médtterr 
ranéje p^r l^es jproispars anglais. 

Ii^cartedelamerNQire>deBeUin (1772)^ quoique tr^ 
dêfeqtpeuse, (^t long-temps l'unique ressource des naviga^ 
teurs. M. Tait^^t de Marigny la TÎtcaacore eu 1800, à* 
bord de quelques bàtimens. Vamii^auté de Saint-Pét^rs^ 
bourg en £tpiir^Ure une eu 1804.9 le lieut^antde yaisaeaa 
Boudi&tcbev en donna une en 1807; toutes deux JKiUt ttès 
fautives, parce qu'elle ont été coiistruites d'après des ob« 
servations astronomiques faites ayee peu )de aoiu. Arrow- 
smith en publia une en idi8> elle est mauy^ise*. Enfin le 
gouveri^lDpnt français chargea M. Gauttier, capitainp de 
. vais^^u dp la marine xçjAle, d'en dresser une ^ elie est de 
i8ao '^ffiC^t la meilleure qu'e l'on connaisse. 

Depuis long-temps M. Taitbout de Marigny, qui, ^xer- 
çs|it à Odes$£t les fonctions de consul des Pajs«Bas , sen- 
t^itl'importançe de réunir en un corps d'ouvrage les ob- 
seryatipus faites par les marins sur les côtes de. la mer 
Noire ; luî-*méme parcourut une partie du littoral. M. Malte- 
Brun parla, dans les Now^elies annales des Foyages, 
jeu j}^90 , d'uu assez grand nombre de matériaux qu'il lui 
aurait communiqués , M. Taitbout de Marignj allait les 
publier, lorsque son souverain le chargea de guider dans 
\% ^er Noiire une expédition commerciale qui s'était for- 
B(iée spu^ sa protection spéciale. Cette mission lui fournît 
l'pçcaaion de faire de jiouYelles et îiombreuses observations ; 
jointe aux premières j elles forment l'ouvrage qaia é^xé 
-imprimé à Odessa. Il a reconnu avec plaisir qu'elles oaïn- 
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cidaient avec celles de M. Gauttîer. La carte de ce navi* 
gateur eBt reproduite en petit dans celle qui se trouye en 
tète de son portulan. 

Après avoir , dans une introduction ^ décrit d'itne ma- 
nière sommaire Fancién état de la navigation de la mer 
Noire 9 son état actuel y ses attérages ^ ses coui^nS , sa tem- 
pérature , les vents qui y soufflent et les variations de la 
boussole, il passe à la description détaillée des côtes. 
€e livre ne peut être que très utile aux navigateurs qui 
parcourent ces parages reculés. Il offire souvent des notions 
historiques qui ne sont pas sans intérêt; on ne néglige pas 
de rappeler les noms anciens , et les particularités qui s'j 
rattachent: elles prouvent ^ comme en beaucoup d'autres 
cas^ que leaproverbes locaux sont généralement fondés sur 
l'observation. Les anciens avaient donné au Caucase le nom 
de lit de Borée; or y sur la côte formée par ses contreforts, les 
tempêtes du large sont rares; mais les vents dû nord et de 
l'est f au contraire , se précipitent avec furte du sommet 
de ces monts , et font reconnaître la justesse du sobriquet 
antique. 

Les pirateries des Tcherkesses, que nous nommons mal 
à propos Circassiens , duraient encore à l'époque de la 
publication du^ Portulan; M. TaitbOut de Marigny avoue 
qu'il ignore les causes qui ont pu s'opposer à leur des- 
truction ; cependant ces forbans ne sont nullement dan- 
gereux pour un navire armé de deux pièces de canon ^ 
et monté par un équipage peu nombreux^ mais brave et 
bien commandé. 

Notre auteur avait fait paraître en 1820, à Bruxelles, 
un Voyage en Circaaaie , qui était accompagné de vues et 
de costumes du pays. L'édition en est épuisée , et une 
grande partie des exemplaires destinés pour Saint-Péters- 
bourg a fait naufrage. Une seconde édition augmentée 
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id'obseryatioQjs nouYellea recueillies dans un second vojage 
est prête à, être publiée y elle l'aurait été à Paris , sans les 
causes, qui ont apporté des obstac1,es à plusieurs entre- 
prises de librairie. On doit souhaiter qu'elle soU impri-» 
mée. £.-6. 
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MÉLANGES. 

Noies mr Modère^ 

Les rues de Funchal> capitale de l'île de Madëre^ sont 
cxçessiTcment escarpées , car ^Ues suivent la pente d'un 
coteau,^ et sont pavées de petits cailloux posés. de champ, 
de sorte que leurs angles sont saillans et rendent la. marche 
très glissante; il est donc très pénible d'jr monter à pied et 
très dangereux d'y descendre à çheval« Nous Times des 
chevaux espagnols que l'on y faisait marcher très, vite d^ns 
cette direction ,^ çt noiis^^ovis ^tten4ions à chaque ipstai^t 
à ce qjçie ces i^nimaux, et leurs cavialiers seraien), pri^cipités 
du haut en bas.; mais avec une sagacité admirable , les 
cheviaux , quand ils arrivaient à un endroit extraordinaire- 
ment escfarpé, plaçaient leurs pieds de derri.^re>contre ceux 
de devant, et sans autre effort glissaient fréqu^ipment dans 
un espace de plusieui's.jards à la fois, sur 1q plan incliné , 
par la vitesse qu'ils avaient: açquisp. Les fardeaux son.t 
tirés par des bœufs de petite taille, que l'on emploie génér 
ralement comme animaux de; traifi^Il sqnt attelés deux de 
£roift à. un traîneau fait poui* porter une barique de ,vin, 
qui esjt atta.ch^e avec 4^3, cordes. Un paysan muni d'une 
longue perche , dput l'extrémité est .armée d'un aiguillouj 
conduit ces boeufs par une corde passée dans un trou p€|rc^ 
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à la poittte de Vunt âé$ cornes ; nu autre homme marche 
à côté de là Voitnre avec un grand chiffon de toile trempé 
dans Peau ; il le jette de temps en temps sou$ le traîneau, 
qui est ainsi maintenu humide en passant dessus^ et glisse 
doucement et également. Le bétail est de petite taille ;» 
d'un brun clair; le conducteur l'encourajge par des cris 
prolongés et continuels. Ces animaux sont très doux et 
trjbs dociles. 

J'ai remarqué qu'il y a dans l'air des climats mérîdio-r 
naux quelque chose qui est fayorable au blanchissage ; 
li'ayant jamais vu la toile de coton ou de lin , après des la- 
vages répétés^ réduite à cette teinte jaune sale, si commune 
dans notre atmosphère frpide et brumeuse; le morceau Ip 
plus usé est aussi blanc que la toile qui sort du métier. 

OétsAt un samedi et jour de marché. Nous parcourûmes 
la plaûe oh il se tient ^ afin de eonnaf Ire les productions 
du paj« par les denrées exposées en vente. Elles eôBsis*. 
tent principalement en fruits, tels que figues violettes et 
vertes; bananes en grappes ; pommes , poires ; gros oignons 
rouges, et pêches; jcelies-ci étaient aussi dures que des 
pierres; on les achète toujours dans cet état de inaturité 
imparfaite que les habitans préfèrent. II y avait du raisin 
de diverses qualités, surtout à grain^ fort gros, d'un bruîi 
foncé , charnus ; je l'avais vu cultiver dans le jardin de 
l'ambassade anglaise à Gonstantinople; il y en a un autre 
à petits grains, de couleur également foncée, que l'on 
nomme tinto; la grappe est quelquefois d'une telle dimen- 
sion qu'elle pèse vingt livres. Mais je fus principalement 
frappé de la quantité de pommes de terre ; elles sont très 
bopnes et très abondantes dans l'ile. Cependant il est rare 
que ces deux productions végétales réussissent bien dans le 
même lieu ; la chaleur et la sécheresse qui sont nécessaires 
pour mûrir l'une étant nuisible^ à l'autre. Mïiis dans cette 
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tle fertile et fortunée oji chaque couche d'éléTation du sot 
offre un climat et une nature de terrain différens, toutes 
sortes de Tégétaux croissent jet prospèrent ensemble. 

Parmi les racines que f obseryai au marché , il y avait 
celle de l'arum (caladium esculentuni) , la seule espèce co- 
mestible de cette famille très acre ; cette qualité lui est tel- 
lement inhérente \ que même cette espèce , si on la mange 
crue excorie la bouche. Mais les particules acres étant vo- 
latiles y se dissipent par la chaleur, en faisant cuire au four 
ou bouillir la racine. Je la y\s cultirer dans un jardin hors 
la Yille; un vaste espace en était couvert; la feuille était 
plus grande et moins pointue que celle de' Varnm macu^ 
iatumj mais elle avait l'aspect triste et repoussant de notre 
gouet ordinaire qui est vénéneux. On mange non -seule- 
ment la racine tubéreuse ^ mais aussi les feuilles de cette 
plante qu'on appelle cho*u des Indes. 

L'on fait à Madère deux sortes de vin, le blanc et lé 
rouge ; le premier est trop connu pour qu'il soit nécessaire 
de le décrire* H est donné par un raisin que l'on suppose 
avoir été originairement apporté de l'île de Cjpre et planté 
à l'époque de la découverte de Madère du temps du prince 
Henri. Mais le changement de terroir et de climat a com- 
plètement changé k qualité de ce raisin, de sorte que le vin 
ne ressemble que par la couleur au vin moderne de Cjpre. 
Le vin rouge ressemble au vin de Tenedos de l'Archipel, 
plus fort que le vin de Bordeaux, mais moins que le vin de 
Porto. Le raisin qui le fournit est le petit fruit brun foncé 
que nous avions vu au marché ; il tache fortement le pa- 
[ner, ou toute autre substance que l'on imprègne de son 
jus; c'est par cette raison qu'on l'appelle tinto. Le terrain, 
qui produit le meilleur vin est le plus maigre et le plus 
fîerreux de l'ile. Soixs ce rapport, il ressemble à quelques- 
Ûns des vignobles des bords du Rhin ou les vignes croissent 
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au milieu d'éclats de rochers où il y a à peine une particule 
de terre. La yendauge se fait eu septeilibre; elle Tenait 
de commencer quand nous sommes arrivés. On jette les 
grappes dans une cuve où elles sont foulées par les > paysans 
avec leurs pieds nus ; et on les y voit tout barbouillés da 
jus rouge 9 ce qui rappelle un passage de l'Ecriture. 
Le yin n'acquiert sa maturité qu'à un certain âge ^ et on 
l'expédie généralement pour un Toyage autour du monde, 
afin qu'il puisse plaire à nos palais anglais. On le distingue 
comme le yin de Bordeaux par diverses qualités plus ou 
moins parfaites suivant le cru qui le fournit. Le Negro- 
male^ le Yerdelha et le Buse sont les plus fameux. Le pro- 
duit annuel est k peu près de 5o,ooo pipes. 

J^tcs yers à soie furent introduits à Madère peu de temps 
après que le prince Henri y eut fait établir une colonie ; 
mais quoique le mûrier soit indigène, cet essai n'a pas 
réussi. 

{Not^s on Braz}l in 1838 and i839>by theRey.,WalsH) 



Ferme du Brésil* 

Nous étant égarés^ nousariyàmes yis-à-yis d'une grande 
montagne conique ; il était évident que nous ne pourrions 
pas la franchir ; parvenus à sa base, nous nous trouvAmes 
au milieu d'une vaste fazenda ou ferme. Elle consistait en 
une maison d'habitation grande et bien bâtie et un terrain 
défriché de plusieurs centaines d'acres, tous en pleine 
culture et donnant tous les produits de la culture brési- 
lienne. Il y avait d'abord des prairies de capim ou herbe 
deGuinéç. Ce graminée très productif a été importé d'An-r 
gole avec les e^clayes , c'est un yéritable bienfait pour le 
Brésil. Sa feuille a deux pouces de large et un pied de long, 
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le chaume s'élève comme celui de la capne à sucre , à une 
kauteur de dix à douze pieds. On le propage par boutures, 
il est très vivace, prolifique^ il rapporte des récoltes abon* 
dan tes et successives d'un fourrage doux et succulent ; il 
est si fécond et si durable qu'il donne k la campagne , Vas- 
pect d'une verdure perpétuelle dans les saisons les plus 
arides. 

Indépendamment de c^ prairies de capim , il y avait de 
grands champs de manioc qui ressemblaient à un bosquet 
de ricin, par leur large feuilles digité» sur des tiges bran- 
chnes , hautes de quatre k cinq pieds. La farine de manioc 
ou mandioca est la principale nourriture dans toutes les 
parties du Brésil. La racine dont on la tire, o£Fre de la simi- 
litude ayec un gros panais, de forme irrégulière. 

5nr un des flancs du coteau , il y avait une immense 
plantation de cana ou canne à sucre. Quand un terrain 
;Situé sur un montagne a été débarrassé du bois auquel on 
à mis le feu, la première culture que l'on essaye est ordi- 
nairement celle de la canne à sucre ; on la Toit poussant 
de toutes parts sçs tiges yertes à travers les cendres noires^ 
et entre les troncs et les branchages à demi brûlés. Les 
premier jets de cette plante ressemblent aux touffes d'à* 
gavé, puis les chaumes de la canne s'élancent k une hau- 
teur de huit k neuf pieds ) dans cet état, la plantation pré- 
jseiite lin coup d'œil magnifique, elle donnait au penchant 
da ppteau, deVant nous , l'air d'un bosquet de la verdure la 
jplos riche, disposé pour orner le terrain. 

Tout auprès , sur la même pente, il y avait une planta- 
tion de cafeyers , dont le feuillage foncé et luisant faisait 
un contraste frappant avec le Tcrt gai et transparent de 
la çapne. Les arbrisseaux atteignaient à la hauteur de neuf 
i dix pieds, et donnaient de même l'idée d'un bosquet 
d'omemei|t; mais différent totalement du précédent par 
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Mm aspect et son caraetftre , il avait quelque chose de som- 
bre et de solitattre. Les tiges étalent couvertes de baies 
d'un vert fonoé qui ensuite deriennent ronges ; on les 
oueilie en fétri», une seconde récolte a lieu en août. 
Quand on let recueille , elles sont pleines d'une pulpe 
blanchâtre et lactescente répandue entre la membrane 
extérieure et la graine; on les étale sur des nattes pour 
sécher, jusqu'à ce que cette pulpe durcisse; alors on les 
porte à un moulin où toute cette enveloppe est séparée de 
la ^ine : celle^i bien nettoyée est versée dans des sads 
en nattes, dont chacun contient cinq arrobes ou cent 
soixante livres. Dans cet état des mulets portent le café à 
lUo<Jan^ro, soit pour la consommation, soit pour l'ex* 
portatîon. 

Il y avait aussi de vastes champs de millio ou maïs 
bordés de larges planches èefeijao preto (haricots noirs) 
et quelquefois de longues rangées de bananiers aux feuil- 
lages allongés et singuliers. Dans un grand espace en 
friche, au milieu de cet amphithéâtre verdoyant, il y 
avait quatre-vingts h cent nègres des deux sexes. Des 
femmes avaient des enfans sur leurs dos ; tous travaillaient 
sur un rang k ouvrir la terre avec des houes pour de nou- 
velles récoltes. Cet outil était une lame de fer élargie et 
■pointue , fixée à l'extrémité d'un bâton et semblable à une^ 
pelle aplatie, fiormant un angle droit avec le manche 
auquel elle tient« Ces gens frappaient la terre avec la régu- 
larité de soldats faisant l'exercice ; ils la coupaient' en blocs. 
•carrés qui avaient à peu près le double de grosstèur d'une 
brique. Un conducteur au teint bronzé, vêtu d'une veste 
de toile de coton et ooeffiê d'un chapeau de paitte , préside 
k l'ouvrage ; il est armé d'une longue baguette <^ni lui sert 
^ indiquer ce qu'il faut faire et à punir les paresseux. 
•Touiee que ^'avais devant les yeux me présentait le tableau 
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complet d'une ferme des régions éqfliinoxiales où l'aspect 
jàe la nature ^ les productions et la manière de cultiTer 
:étaient si extraordinaires pour un Européen, que je restai 
quelque temps sur mon cheval , considérant avec surprise, 
la nouveauté de la scène, et arec plaisir la fécondité de ce 
beau pajs , songeant à ce qu'il deviendra , quand tout j 
sera culU^é de la méoie façon. 

. J'eus une autre occasion de remarquer dans ce lieu , 
/cette incroyable fécondité de la nature qui caractérise le 
Brésil* 11 j avait sur une pelouse tis-4^vis de la vendà 
( anbei^) , «n grand arbre o& la vie animale et végétale se 
déployait srreèune variété infinie. La tige était percée et 
aillonée intérieurement , par des milliers de fourmis de 
couleurs et de dimensions diverses ; elles formaient des 
colonies distin<4es dans des lieux différens; toutes se mou^- 
vaient pour s'occuper avec leur activité ordinaire; des 
grosses branches supérieures pendaient comme autant de 
sacs, des nids de tout^ sortes d'espèces de guêpes et de 
bourdons désignés sous le nom génér«d de maribundoa; 
joes insectes couvrent, comme un nuage, là partie supé- 
rieure de l'arbre , et voltigent sans cesse autoar de ces 
cônes pendans. Beaucoup d'oiseaux divers ^ ncrtamraent 
l'amou qui est grand et noir, et d'autres plus petits, teb 
que le bbntivis et l'oiseau-mouche qui Toletaîent au-dessus 
des fleurs, en décrivant un cercle continu, avaient cons- 
truit leurs nids dans les branches menues du haut. 

Le vie végétale ne montrait pas moins d'exubérance; 
de tous côtés pendaient des plantes parasites, des tillandsia, 
des stapeiia, des épidendf um , et une grande variété d'au- 
tres végétaux que l'on pourrait nommer aérieus, vivant sur 
les parties sèdies du tronc, tir^mt seulement leur nourriture 
de l'atmosphère , étalant sur des tiges succulentes et trans- 
parentes leurs ilenrs magnifiques et d'une couleur écarlatCi 
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éblouissante. Cet arbre dépourvu de suc, était pénétré dé 
rie^ je comptai quinze espèces différentes d'animaux et 
de végétaux qui subsistaient sur ses branches fiétiies. 

ÇNotieea on Rrasiil. ) 



Production' de VAascan. 

L'arbre qui donne k gomme copal se trouve dans les 
monts Nagah , baute chaine qui est à 4o miUes au sud du 
poste de Djorehath , dans FAssam supérieur; c'est un 
grand arbre croissant daiis les forêts; il produit une 
grande quantité de copal. Cea mpnts Nagab n'ont pas en«T 
core été visités par les Européens ; et comme il existe peu 
de communications entre les habitans de la plaine et ceux 
des Nagab , qui sont gvossieis et farouchea, ono^inalt peu 
l'intérieur du pays de ceux-ci. Les indigènes n'exportent 
pas te copal comme objet de commerce. 

L'arbrisseau à tbé croît en Aasam y dans le voisinage de 
Seddea^ le poste britannique le plus reculé vers l'est et 
voisin du territoire birman. Quelques babitans de Seddea 
ont l'habitude de boire une infusion des feuilles séchât 
de cette plante^ mais ils. ne leur font pas subir une prépar 
ration particulière. Quoiqu'elles soient. ^ étant fraîches , 
dépourvues de toute odeur , elles acquièrent y étaùt sé- 
chées, le parfum et le goût du> thé de la Chine. La fleur 
de l'arbrisseau ressemble ii. celle du rosier blanc sauvage , 
mais est beaucoup plus petite. 

L'arbre au caoutchouK , qui est indigène dans l'Assam , 
a une grande analogie avec le figuier des Banians (^ica 
indica)y par sa dimension et son apparence; il apquiert 
une élévation de soixante à soixante-dix pieds. Si l'on fait 
une incision dans l'écorocj^ il en sort un suc blanc et lai^ 
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teux , qui ne tarde pas k s'épaissir, et noircit lorsqu'on 
l'expose à l'air -, si on l'enferme dans une fiole à l'instant 
oii il est sécrété , et le préserve du contact de l'air , il con- 
serve long-temps sa fluidité , sans éprouver aucune alté- 
ration visible. L'arbre est très commun ^^ns l'Assam , et 
l'on^peut s'y procurer une grande quantité de caoatchouk^ 
qu'Userait &cile d'employer Utilement. 

( Asiàtic Journal, ) 



Police de la Chine» 

Trop souvent les vojagëurs , et même les missionnaires > 
oublient ce précepte de l'Ëvangilè : Otez premièrement la 
poutre de votre œil j et après cela vous verrez oomoient 
TOUS pourrex tirer la paille de l'œil de votre frère. Ils 
exagèrent les défauts et les lautes qu'ils aperçoivent a la 
surface de la société parmi les nations étrangères, et pren- 
nent le ton de la censure la [dus amère. Ces réflexions ont 
été su^érées par la lecture de quelques réflexions d^un 
journal anglais imprimé dans l'Inde. Il les fit à l'occasion 
d'un rapport adressé à l'empereur par le ( You-chi ) cen-r 
seur Tchaou. Ce magistrat dénonce au souverain des abua 
afireax qui se commettent dansJ'administration delà jus- 
tice. Des magistrats mus par le désir d'être récompensés 
de leur activité , ont mis l'entbousiasme le plus évident k 
Caire souffrir la torture aux accusés. L'empereur a défendu 
itérativement de donner la question. Les magistrats dé- 
clarent publiquement qu'ils se conforment à cette injonc^ 
tion, mais ils j désobéissent en secret. Quand on arrête un 
homme suspect ou accusé de crimes , les magistrats es- 
saient d'abord de le séduire pour que ce malheureux 
s'avoue coupable. Si ce moyen ne réussit pas, ils lui font 
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donner. la question, et redoublent les cruautés jusqu'à ce 
que le misérable écrive ou signe de sa main- l'aveu du 
erinie doort il est aecusé. Alors on dresse l'acte qui constate 
le délits on le consigne dans les registres, et l'on en fait 
le rapporta l'^npereur, en se donnant des louanges. L'em- 
pereur ordonne que l'accusé soit envoyé au conseil des cbâ- 
timens pour la suite dti procès. Souvent le tribunal recon- 
naît l'innocence des accusés; mais ces infortunés ne peu- 
Tent survivre long-temps aux rigueurs qu'ils ont endurées. 
Les cruautés exercées par les magistrats locaux ne se peu- 
vent décrire. Les agens delà police voyant l'empressement 
de leurs supérieurs à se faire remarquer et à obtenir de 
l'avancement , songent à s'enrichir. Dans les cas de meurtre 
et de vol'ydans les affaires de dettes et ]e8 tumultes , ikr 
cbercbefit à envelopper comme coupables tous ceux qui 
ont ta- plus légère liaison avec les délinquans. Ils arrêtent 
beaucoup de monde ^ afin da vendre à tous ces gens leur 
mîsé en Kberlé. Ceum qtf i n'ont rien à donner , sont em- 
prisonnés , et quelquefois mis à la torture avant d'être 
menés devant les magistrats. Quelquefois, après avoir suH 
plusieurs examens devant ceux-ci, ils sont remisa la garde 
des bonofmes attachés k la cour, on les enchaîne de difiPé- 
rentes manières, ils ne peuvent bouger, et n'obtiennent 
de ^sortir sous caution qu'en payant de grosses sommes* 
Les mau>m8 traîtemens augmentent tous les jours a un tel 
degré qu'ils fipissenft par y succomber. 

Lorsque l'on sait qu'il existe des troupes de brigands , il 
est sans doute convenable de faire les recherc'beis les plus 
YÎgouriBUsespour découvrir les coupables , lorsque l'on ren« 
centre quelqu'un ^e snspcet , et dont l'âge eit la figure ré^ 
pondent k des aîgnal^nens donnés. 

Mais il arrive aouvent qné h police allarme et nienace 
sous 4i8érena prétextes des personnes qui ne sont imj^i- 
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qnées en rien dans ces méfaits ^ qui sont cooniftes «somme 
possédant Au, bien , et étant d'un citractère timide. S'il 
n'est pas avéré qu'elles appartiennent au Peh-Lin-Keaou 
(secte proscrite) , on dit qu'elles sont un reste de rebelles ; 
aussitôt on les arrête clandestinement > oïl les met aux 
fers, on les maltraite » on les insulte* Les babitans.des 
campagnes > hommes simples ^ s'd&aient^ abandonnent 
leurs biens pour être mis en liberté^ et s'estiment très beu- 
reux d'en être quittes à ce prix. 

J'ai appris que daqs plusieurs proTtoces ces pratiques 
ont été. suivies depuis que la rébellkm est éteinte, et que 
plusieurs officiers de police ont par ces moyens acquis àë 
la fortun'e. Comment les magistrats locaux n'en ont'i^îls 
pas été instruits? ou secait-ce qu'ils conniveut à ces actes 
l^ranniques. . 

Je présente respectueuiement ce rapport à votre na^ 
jesté , et je la supplie de faire prendre des mesures pour 
prévenir ces maux. 

L'empereur a répondu: Gela est pris en considération. Le 
correspondant qui envoie cette pièce à l'éditeur du journal 
anglais, lui dit : vous conviendrez avec moi que voilà un 
état social bien déplorable. Mon mounchi en lisant ceci , 
s'écria : je savais q\)e les, choses se passaient ainsi à Canton , 
mais j'ignorais qu'il en fut de même dans d'autres pro^ 
▼tnces. Voilà ce qui pousse les gens à la révolte ; sui^ dix 
révoltes, il j en a neuf dont le gouvernement est cause. 
Je crains qu'il n'^y ait beaucoup* de vérité ^aos la dernière 
partie de cette observation. . 

A ce sujets le correspondant dit que Tadministniticm 
de la justice à la Chine a été un sujet fréquent d'éloges, 
parce qu'on présente les faits soius un jo^ir tel qti^il est très 
naturel de les louer; mais qioe par cette manière spécieuse 
d'exposer les ehoses on outrage la vérité de la manière la 
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plus réroltante^ car rien de ce qu'on allègue n'a de vâalîtl* 
On peut répandre à ce personnage qneai un auteur Chî-^ 
nois était instruit de certaines manœuvres atroces déçoit^ 
vertes dans les ressorts secrets de la police de quelques pays, 
et voulait les généraliser^ les faits seraient vrais^ et ses con- 
clusions fausses. Ce correspondant affirme que lorsque des 
abus de la police sont dénoncés au gouvernement chinois , 
il n'ordonne pas d'enquête pour les découvrir^ et ne fait 
pas punir les agens s'ils sont reconnus coupables. Cepen- 
dant l'édit rapporté plus haut prouve le contraire. Il est 
du 16 août i8o5. Les transactions dé la socîété^lit- 
téraire de Bombay ont publié une traduction^ et le 
président de cette compagnie l'a fait précéder d'une 
introduction dans laquelle il reconnaît que cette pièce 
fournit un exemple remarquable de la sollicitude du 
gouvernement relativement à l'état des prisons , sollici- 
tude qui en Europe a été un des derniers fruits de la civi- 
lisation» 



Climat du Brésil • 

A mesure que le Brésil sera plus peuplé, la culture s'y,- 
étendra et exercera une influence avantageuse sur le cli- 
mat; mais, même dans son état actuel, ce pays paraît 
Aire salubre. 

A San José : pendant la chouefria ( saison froide ) et sft 
continuation, la sensation du froid était désagréable^ le 
thermomètre baissa jusqu'à 64® ( i^** ai ) ; le plus haut 
point auquel il s'éleva fut 79® ( 20^ 87 ); mais il se tenait 
généralement à 69 et 70® ( iS"" 4^-^^'' ^7 ); c'était pour 
un Anglais une chaleur de la Saint-Jean ^ l'effet général 
de l'air était rafraîchissant et délicieux. C'était ici la saison^ 
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des pluies y période mortelle dans les autres contrées équU 
noxîales. Fendant huit a neuf heures du ^our. durant 
quelques semaines , jamais la chemise que j'avais. sur le 
dos ne fi^ sëchë ; les Tétemehs que j'étais le soir étaient 
humides lé tendeinain matin. Lorsqu'il ne pleurait pas, ce 
qi^i arritait très roirement, le soleil ^ui brillait par inter-" 
valles était brûlant. En âiarèhant nos corps fumaient; 
l'hùiàidité s'exhalait par la chaleur comme si nous eus- 
sions été dissous en Tapeurs. Il n'y a pas de constitution 
humaine qui pût supporter en Afrique une température 
semblable sous la même latitude ^ et presque tous lés Eu- 
ropéens qui l'ont affrontée en ont été les Yictimés. Il li'en 
est pas de même au Brésil ; personne n'y est affecté de cet 
état de l'atmosphère 9 qui partout ailleurs est mortel. 
Quant à moi Je ne me suis jamais nîieux porté que lorsque 
je fondais au soleil ou à la pluie, de chaleur ou d'humidité. 
Il me semble que les détails donnés par Giraud 
Barry (i) eut la salubrité de l'Irlande , à l'époque où il vit 
cette lie, peuvent s'appliquer au Brésil dans son état aé^ 
tuel. Il dit; en parlant proverbialement, que c'est un 
pays où un médecin ne peut pas vivre , et oji cependanlt 
il ne meurt jamais. Il n'y en avait pas à. San José; on ïne 
dit qu'il y en avait eu deux à San Joaô d'el Rey, et que 
Ton d'eux avait quitté Cette ville paix^e qu'il n'y trouvait 
pas de client , et que l'autre n'avait eu , pendant lopgv* 
temps ; d'autre malade que lui-même. 

(i) Giraud Barry, plas connu sous le nom de Giraldus Car^brensù 
parce qu'il était gallois, naquit vers ii^G au chrâteau de Mainarpîr 
près de Pembroke. Il embrassa Tétat ecclésiastique et occupa des em- 
|)lois importans. En 1 184, Barry accompagna rn ïrlandê , comrn«s 
conseiller et secrétaire întinie , Jean , fils de Henri TI ^' roi d*A'ng1e'- 
itnt. Oè fut dans ce voyage qu*il recaeitlit lès malériaux de sa T01 
pographia ffibemûx { en trois livres.!! mourut après 1229. 

(l832.) TOME IV. 7 
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L'aspect rarié du pays est une autre particularité qui 
frappe au Brésil. Dans le cours de mon voyage , je traver- 
sai six régiona dont la surface était manifestement dis- 
tincte sous le rapport de l'apparence^ de la formation , 
des productions. La première était le Beira-^Mor, plaine 
fertile qui s'étend au bord de la mer^ au pied de la grande 
•Serra ou chaîne des montagnes. Sa laideur commune est 
h peu près de soixante milles; à peu d'exception près , sa 
surface est unie; le sol en est sablonneux ou alluvial , 
extrêmement fertile , couvert de faxendas, et générale- 
ment bien cultivé; les forêts primitives j ont presque 
partout été remplacées par des plantations de bananiers , 
de manguiers , et autres végétaux portant des fruits co- 
mestibles; les routes y sont bordées de mimosa taillés au 
ciseaU; comme celles d'aubépine en Angleterre. Parmi les 
plantes restreintes à ce territoire , et que je n'ai pas ob- 
servées aîlleui^ , se trouvait la pomme de merveille ( mo- 
mordica hahamina) si estimée dans le Levant. Elle couvre 
de ses longues tiges flexibles tous les arbres et toutes les 
haies y et les orne de ses fleurs jaunes et de ses longues 
gousses orangées aussi grosses qu'un citron; quand on le» 
toucbe, elles s'ouvrent avec élasticité ^ et les valves se re- 
pliant en dehors sur elles-mêmes, montrent dans l'inté- 
rieur des rangées de grandes semences applaties, enve- 
loppées d'une arille ou membrane d'un écarlate éclatant, et 
enduites d'un fluide brillant qui, contrastant avec le jaune 
resplendissant de la gousse , donne à la plante , dans cet 
état, un aspect aussi magnifique que singulier. Les Arabes 
de l'Egypte et de la Palestine, et les Turcs de l'Asie mi- 
neure , font infuser ces fruits dans l'huile d'olive , qu'ils 
exposent au soleil jusqu'à ce qu'elle devienne rot^e. Ils y 
trempent ensuite du co)lon qu'ils appliquent sur les bles- 
sures fraîches , et préfèrent ce médicament au baume de 1» 
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Mecque, Je suppose que ce Tégétal vient origiDairement du 
Levant^ et que de même que d'autres de cette contrée de 
Tancien monde y il a été importé au Brésil , oji tous sont 
également communs; mais sa vertu comme vulnéraire n'jT 
est pas encore connue ou appréciée* 

{^NefHceê on BrasiL) 



Portrait deaInâigèneadeV Australie* Vôî de tnoutonei 

Le 25 février 1853, Billi'-Boully, Indigène, fut traduit 
devant la éonr suprême de Sydney ; il était accusé d'avoir 
volé quatre moutons appartenant à M. Palmer, colon du 
district du Hunters-riven Les dépçsitions prouvèrent qu'il 
avait fait partie d'une bande de ses compatriotes qui avait 
enlevé plusieurs moutons des pâturages du demandeur. 

M.Therry, qui à la démande du juge entreprit la dé- 
fense da prisonnier, éleva sur la juridiction de la cour 
une objection fondée sur de que les aborigènes de ta colonie 
n'étaient pas sujets de la Grande-Bretagne. Le juge, 
M. Dowling consentit à prendre note de l'objection , et à 
Soumettre le cas {l la cour si c'était nécessaire. C'était une 
question de la plus haute importance, car s'il n'y avait pas 
de loi en vertu de laquelle on put faire le procès à ces abo- 
rigènes , il pourrait être convenable de recourir à la légis- 
lature locale. 

Le révérend M. Threlkeld venu de Ne#castle pour servir 
d'interprète à l'accusé fit les réponses suivantes aux ques- 
tions des*)uges. 

(( J'ai quelque connaissance des costumes et de la langue 
des indigènes. Je sais que plusieurs fois des blancs leui^ 
ont enlevé leurs ghins ou épouses ; deux fois j'intervins et 
je me présentai comme officier de police. Les noirs se sont 
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plaints très fréquemment à moi de ce que les blancs levl^ 
enlevaient leurs femmes pour des fins coupables. Je né 
crois. pas qu'Us. aient supposé qu'ils eussent Je droit d'user 
de représailles ^ ils ont la notion du droit de propriété ; 
entre eux, ils ne prennent pas ce qui appartient à un autre, 
et ils ne profitent pas beaucoup des occasions de s'emparer 
de la propriété des blancs^ je l'attribue a la crainte. Ils 
n'ont nulle connaissance des lois d'Angleterre ; on les en- 
gagerait aisément pour une récompense insignifiante à 
dérober un mouton ; je pense que pour un bout de tabac 
pas- un d'entre eux ne refuserait de commettre ce vol; 
leur ignorance des conséquences qu'il entraîne les porte* 
rait à s'en rendre coupables. J'ai observé cbez les indi- 
gènes une finesse renjarquable ; ils déploient dans leur 
langage une grande forée de raisonnement; ils sont sus- 
ceptibles d'amélioration morale, et bien plus que quelques 
individus de la classe inférieure parmi les Anglais. Ils 
nontrent une habileté singulière quand ils veulent ac- 
complir un objet; ils font une distinction entre les colons 
libres et volontatreis , et ce qu'ils nomment les croppiesj 
c'est-à-dire les prisonniers et déportés; quand ils* rencon- 
trent dajis un bois un homme libre , ils ne lui Ibiit pa!s de 
mal ; mais si un déporté se trouve sur leur chemin, ils le 
dépouilleraient probablement ; en voici la raison. Lorsque 
Newcastle était un établissement pénal, le commandant 
avait l'habitude de leur donner pour récompense les ha- 
bits des déserteurs qu'ils ramenaient. Je ci'ois que d'après 
l'instinct naturel placé dans le cœur de l'homme , ils dis- 
tinguent le juste de l'injuste. J'ai séjourné pendant dix ans 
dans les iiesdu Grand-Océan, et je pense que les indigènes* 
de cette colonie sont aussi capables d'amélioration morale 
etde.civilisation que ceux de ces îles qui ont fait des pro- 
grès si rapides graced aux efforts des missionnaires. Les 
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Widigènes de plusieurs îles du Grand-Océan sont Chrétiens 
de nom . D'après ce (^e j^'aji appris, par mon expérience, l'opi^ 
nion qui règne en Angleterre, et qui fait regarderies indigè- 
nes de cette colonie comme absolument incapables d'amélio- 
ration n'est nullement fondée : j'ai formé ma faconde penser 
en les comparant et les opposant aux sauvages des. autres 
pays. Ils sont extrêmement scrupuleux sur le droit de pi-o- 
priété entre eux ; ils ne souffrent pa& q^ue la uioin4re 
chose f quelque insignifîantç qu'elle; puisse être , soit pri^e 
par quelqu'un à un autre ; ils se font des prêts entre eux , 
et 9 quoiqu'ils neisoient p4s très exacts à exig0r la restitu- 
tion de la çho^iç p^jétéç , ils çon^prçnne^t parfaitement la 
distinction entre prêter et doiiuer 3 ils ont dans leur langue 
des mots difierens pour cliacun de ces actes. Ils ont aussi 
quelque notion de l'échange. Les tribus de ISewcastle (a* 
briquent des sagayes et les expédient par paquets à d'au- 
très de l'intérieur du pays ; elles reçoiyent en retour de/st. 
cordes faites de la peau du,ouaUabi. u. 

M. Palmer^ le deipandeur^ dit ensuite : « J'ignore que 
ce soit l'usage de. çlonnçr au;i indigènes les moutons ma- 
lades pour qu'ils s'en nourrissent; mais je sais qu'une fois 
cent vingt moutons malades furent lâchés dans les bois, 
à peu près, a trois milles de ma propriété -, la plupart 
de ces anim^iux furent pris par les sauvages , et nulle re- 
cherche ne fut faite à ce sujet; cette cirçonst^ce me 
{ait regarder commç très probable qu'ils, ont considéré les 
moutons comme n'ayant aucune valeur^ et qu'ils pouvaient 
\es prendre partout qu Us. en trouveraient. Il y a dix-huit 
mois^ je n'avais; jamais entendu parler de vols de moutons, 
mais depuis ce temps j'en ai perdu près de deux cents. » 

Le docte juge dit aux jurés que d'après la dernière dé- 
position qu'ils avaient entendue, s'ils croyaient que le 
pauvre accusé eût réellenient pris les moutons dans Pidéç^ 
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qulls n'aTaient nulle valeur^ ils devaient le faire jouir de 
l'ayantage de la cause envisagée sou&ce point de vue et 
acquitter ce malheureux. 
Le jnrj le déclara non coupable. 

( Asiatifi joumal.y 



Anaradjahpcura ou Anaradhépoura et MeJientélâ 

dans File de Ceytan. 

Au mcnts de décembre iSiiS, le capitaine J. Ghapman 
visita ces restes indtéresaans d'une cité >adis célèbre^ comme 
étant le siège du boaddhîsme y dans l'ile de Ceylan , et la, 
résidence du souverain. Les traditions orales que ce voya- 
geur recueillit sur les lieux, s'accordent^ d'une manière 
remarquable y avec les récits contenus dans les histoires, 
écrites par des Gejlanais et intitulées Mahavansi ^ Radjah, 
vali %\ Bwijaratnacarl ^àovXïà. société asiatique de Lon-> 
dres doit j^ire paraître des traductions. 

lia ville d'AnaradbépQura est située dans le district de 
Neura Wanny, compris dans Fintérieur de l'île à peu 
près par 8^ i5' de lat. N. et 80" Z^' de longit. E. de 
Greenvrich. Suivant les renseignemens fournis par les in- 
digènes , elle conserva son rang et son importance pen- 
dant i5ooans; période d'une longueur vraiment prodi- 
gieuse. Les seules traces qui existent aujourd'hui des 
édifices et des monumens magnifiques que, dit- on ^ 
elle renfermait autrefois , sont neuf temples que l'oa 
vénère encore singulièrement j^ des réservoirs en ruines et 
des groupes de colonnes épars sur une étendue de plu* 
sieurs milles ; l'un de ces temples, si l'on peut leur donner 
ce nom y et une enceinte contenant les arbres sacrés 014 
bogahas^ on antre est appelé le temple des mille colonnes j^ 
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te reste eonsUte en sept dagobahs ou tertres. Ceux-ci sont 
des sépukures. A Centrée intérieure du bodinwahansè ou. 
enclos des arbres sacrés, on voit une pierre semicirculaire 
sur. un des côtés de kquelle sont sculptées dei figures d'é- 
lépbans, de cheyaux, de lions et de Taches. Le Mahapansi 
dit que les quatre grandes rivières qui traversent le Dam- 
bediYa, prennent leur source dans quatre cavités qui ont 
la forme de la bouche de ces animaux, chacune étant s^r 
le côté d'un grand lac. 

D'après l'avis du moudeliar, M. Gbapman et sa troupe 
allèrent d'Anaradhépoura à Mehentelé , temple dans les 
montagnes, k une distance d'à peu près douze milles, dans 
k direction du nord-est. Ils suivirent pendant quelque 
temps, le bord du Neura Wàava , beau lac; cette rive est 
formée par une levée longue de deux milles , trèa épaisse ^ 
et dans <][ùelques endroits haute de trente pieds. Le grand 
dagobah ou tertre de Mehentelé a dit-on 120 coudées d'é^ 
lévation, et passe pour être bâti sur un cheveu qui poussa 
sur le front de Bouddha, précisément au-dessus de son 
œil gauche; on y monte par un escalier de aoo degrés. 

M. Qiapman , d'après diverses autorités qu'il a consul- 
tées, pense qu'Anaradhépoura fut fondée 470 afis avant 
J. C; ainsi il attribue à ces restes intéressans, une anti- 
quité de 2r,3o6 ans. 

Ce voyageur après avoir examiné avec attention et des^ 
sine les édifices et les temples de l'ile de Bamisseram , 
qui sont comparativement modernes, estime que les Hin* 
dons de notre temps , peuvent produire des ouvrages aussi 
magnifiques que ceux des siècles passés.) 
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AlmanaQh chinois. 

L'almapach popalaire chinois de 1 8ti diffère en pliiaieur& 
pointa de ceux dont on a yu la description dans le yolume. 
précédent^ page a6o, et qui sont publiés par le gouyernement . 

Sur la première page de la couverture est collé ui>. 
cartoucfae cramoisi représentant deux figures qui tien- 
nent une espèce d'enseigne y ayec cette inscription: Tan^ 
kopteïthcmgj Tqj thsiuen ïiuen tiung chi^ [ grand calendrier, 
complet de Tan koueï ). La page du titre ouïe frontispice, 
-offre un}prétre tenant une bande où on lit les caractères : 
yuhpun $t?an li ( Tolume d'un profit incalculable). Au* 
dessus sont écrits ces mots : c les grande caractères des sept. 
pouToirs gouvernans ou planétaires de Tan koueï. » Â 
gaucbe , il y a 1a note suivante : u les dignes et bd^orables 
étrangers sont priés et suppliés d'examiner soigneusement, 
de reconnaître et de se rappeler l'autorité officielle de 
l'ouyrage. » Il y a ensuite deux sceaux officiels. A gauche^ 
se trouve la date. « Seizième année Kia khing.» qui se lit. 
aussi sur le cartouche. 

Le volume, asseas gros^ est presque entièrement rçippK 
d'absurdités astrologiques, d'indications pour découvrir 
les évènemens futurs , et de révélations sur les châtimens 
de l'autre monde. La quatrième et la cinquième pages 
présentent une espèce dé table , en lettres rouges , conter? 
nant les nonis de différentes divinités; et au milieu les ca- 
ractères s^uivans , d'une grande dimension , écrits dans un. 
carré: « Thian houantsin fah ( puissent les puissances 
du ciel oonseryer le bonheur ), » 

Ensuite vient ce que l'on peut en quelque sorte appeler 
le calendrier de l'année qui se termine par les images des 
quatre saisons , représentées comme des vieillards ^ se res- 
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semblant assez et yétas de robes ornées de caractères dé- 
joignant 1^ heures. Puis on lit une ode en vers de huit 
$jUabe8 , sur les quatre saisons. Âprjbs cela on remarque 
un système de divination qui se rapporte au corps huilai ii 
dont une représention est donnée pour chaque lune dç 
l'année; la figure est placée relatÎTéâiént aux points car- 
dinaux ; la tête marque le Sud , les pieds le Nqr^ ^ le c6tc 
droit l'Est , le côté gauche l'Ouest , qtc. 

Dans le cours de l'ouvrage on voit une cacte de la Chine 
très grossièrement exécutée ; elle représente l'empit^ borné 
auNord par la grande muraille^ au Sud et à l'Ouest parla 
mer^ à l'Est par quelque cho^e que la manière informe 
dont la carte est faite , et l'écriture illisible qui est au-des- 
sous ) empêchent entièrement de recppnaître. Les princi- 
pales villes telles que Eeking , Chan toupg > Nan king, etc., 
sont distinguées par leur nom en blanc sur un fond noir. 

Quelques estampes exécutées par une main différente , 
annoncent un haut degré de goût; les attitudes des figures 
sont bonnes et leurs draperies sont bien arrangées. 

(^^siaticjournaU } 



Esclapoge des nègres dans VAmérique du Nord. 

Etant en Virginie^ le capitaine Hall vit avec surprise 
pne sentînQlle devant le çapitole de RicbinoQd. Il appri^ 
que dans les états oi| la population des nègres esclayes est 
pombreuse^ on tient toujours sur pied dans les villes une^ 
petite troupe de soldats^ pour prévenir toute idée de ré- 
volte. 11 existe aussi fsn tous ces lieux , une police active 
et vigilante. 

« J'eus beaucoup d'occasions durant mon séjour en Vir- 
ginie, dit M. Hall , d'examiner la question de l'esclavage, , 
£ar je trouvais constamment les planteurs de cet état , et je 
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puis ajouter dé tous les autres , tiès flncëres et très oom^' 
monioatifs; et bien. loin de se montrer susceptibles ou^ 
offensés de ce qu\)u leur parlait sur ce sujet , comme on me 
les ayaît souvent dépeints , II me semblait au contraire 
disposés à le discuter franchement. L'obstacle essentiel qui 
empêche de parvenir à là réritésuroe point et sur beaucoup 
d'autres > consistait moins dans la réserve des Américains 
que dans la difficulté que j'éprouyais à écarter TeuTeloppe 
de prérénâons quientouraientvmon esprit ^ et qui m'inspi- 
raient un désir constant de donner nn mauvais sens à mes 
observations, afin que je pusse voir les choses sous le jour 
particulier sous lequel je présumais qu'elles devaient être 
examinées. 

« Cette difficulté est peut-être plus grande, pour la ques- 
tion de l'esclavage que pour la plupart des autres, parce- 
que nos sentimens sont si souvent en guerre avec le juge- 
ment, que la raison fh>ide, la nécessité politique, l'usage 
et d'autres motifs , sont quelquefois regardés comme ne 
pouvant être admis > de crainte qu'on ne paraisse approit- 
ver le principe de la d^ràdation d'une portion de notre 
espèce. 

« X)ans les provinces septentrionales, on est frappé de l'air 
occupé de la population ; on voit des gens courant à cheval , 
abattiknt des forets , construisant des maisons , labourant , 
semant, plantant, moissonnant; mais dans la Caroline^ 
tout le monde paraît comparativement oisif. Les blancs 
regardent eîi général comme un déshonneur de travailler^ 
et naturellement les nègres travaillent aussi peu qu'ils le 
peuvent. liC climat d'une grande partie de la Caroline rend 
le travail des champs à peu près impossible pour les blancs ;, 
ce qui joint à l'esclavage, inspire un goût plus actif pour 
la chasse dansles fortes et surtout pour la politique (i)^ 

(i) Gomparez ce qpii a é$é dit plus haut page 78. 
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Missiohâ dans le grand Océan. 

Une controverie s'est établie dans le fonrnal angbis in* 
titulé CanUm Begisier, sàr le résolut des trâyaux des 
piissionnaires à Yahoudans les îles Sandivich. Un corres- 
pondant aTait écrit que leur présence- y était peu avanta- 
geuse. Un autre combat cette assertion ; il dit qu'il a 
fmssi une lettre de cette fie , elle lui apprend que les mis- 
sionnaires j ont des ennenokis nombreux: et aigris parmi les 
chrétiens Européens et Américains ^ et pense qi|e la lettre 
écrite contre em et une autre missive foi^^ée, signée du 
nom de Boki, chef indigène et envoyée il y a quelques 
années au Q}tarterly r^iew, parlent probablement de la 
même plume. 

Pour réfuter les aocusations dirigées contre les mis- 
sionnaires ^ il en appelle aux cbangemens opérés depuis un 
petit nombi^ d'années , chez les indigènes des îles Sand- 
wich y il fait voir : « Le pauvre sauvage ivrogne , brutal , 
idolâtre d'une époque précédente ^ rendant maintenant 
des lois en faveur de la tempérance , de la chasteté et de 
l'observance du dimanche. )> Il raconte que ces ci-devant 
sauvages ont obligé une bande de matelots à faire retraite; 
ces derniers avaient été secrètement encouragés par leurs 
officiers à assassiner une famille démissionnaire^ parce *que 
le gouvernement indigène et les parens refusaient de prosr 
tituer leiirs filles à ces hommes indignes. Une caigaison 
entière de liqueurs spirituenses avait été colportée déporte 
(RI porte par les ennemis des missionnaires , et un navire 
avait dépensé 1000 piastres pour favoriser la débauche. 

L'écrivain cite le passage suivant d'une lettre reçue d'un 
ecclésiastique qui a long-temps séjourné dans ses régions. 
K Je s^is heureuse de dire que toutes les missions prospè- 



feS NOUVELLES AIIKTALES 

rent ^ii-delà de l'imagiuatîon. Dans ma dernière visrte i^ 
la Nouvelle-Zélande x j.'^^ irouyé un ctiangement très sur- 
prenant parmi les indigènes de cette île. Plusieurs de ces 
caiitiil>ales sont maint^antd'liumbles disciples de l'Evan- 
gilç f quelques-uns le prèobent à leurs cômpatriÀtes , et 
niçnent une vie exemplaire. Les Européens qui viennent 
çbisz e^x lenv font beaucoup de tort en encourageant 1^ 
guerre et ji^Uteç sortes, de crimes. II n'existe pas de magis- 
^at dans la Nouvelle-ZélandeL, ni de loi par laquelle des 
l^^rop^^ns puiss&i^t itre punis de leurs meurtres et dé 
leurs autres méfaits. J'espèrQ qu*avecle temps» an. prendra 
des mesuras pour prot^g^r h^s insulaires contre leurs vio- 
lences et leurs déi9or4res. Quand je débarqMai y je trouvai 
\es armées en campagne; un gr^nd ncM^iibred^bommes avait 
été tué^ dans la bataille , et restait étendu sur le rivage* 
Je ne perdis pas de temps pOur communiquer avec les 
çbefs des deux partis; la paix fut rétablie sans autre effu- 
sion ^e sang; niais j.^entends de nouveau le signal de. la 
guerre; elle éclatera > à moins, qu'on ne paisse apporte» 
quelque frein à la conduite des Européens. Le progrès die 
l'Evangile dans les îles des Amis sont prodigieux. Le grain 
semé il y a plus de trente ans produit mainteuant une ré~. 
coite abondante. >>. ( j^siatic Journal.)^ 



f^igueur de la végétation du BrésiK 

Sur le coteau opposé au rancho il y avait une magni-r 
£que fromager {^bombax) en fleur. Cet. arbre était d'une 
dimension énorme , et ^ea son tronc droit et baut bérissd 
d'aîguilloD^ largeç et aplatis, ses grandes feuilles pal- 
mées ^ ses fleurs, d'un rouge éclatant semblables à des tu- 
lipes^ il pouvait figurer parmi les plus magnifiques du 
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ibtiTide. Aux fleura snccëdent des capsules coniques de là 
grosseur de la tête ct'un homme qui en crevant laissent 
apercevoir de longues fibres? soyeuses et chevelues envelop- 
pant les graines. On emploie ce duvet pour rembburér des 
coussins, on s'en sert aussi à d'autres usagesf. 

J^emportai avec moi des boutons de cactus non* éclos , 
et je les plaçai les uns dansr l'eau, les autres sut Une table 
dans ma chambre. Je m'aperçus à mhittft qUe tous s'étaient 
épanouis; c'était comn^e autant de petâts bassins de por- 
celaine blanche , ils y ressemblaient par leur dimension et 
leur couleur ; ainsi fleurir pendant la nuit est commun à 
(outes les espèces de ce gente et non pas particulier à une 
seule. Je me levai à cinq heures avant que le soleil parut, 
et toutes les fleurs de la plante étalèrent leur beauté. Avant 
notre départ à sept heures, le soleil s'était montré, elfes 
étaient fanées et flétries. 

Les fasendàs oii fermes étaient nombreuses de touteaf 
^rts; les haies se composaient généralement d'agave {agace 
americana), contiu communément sous le nom impropre 
d'aloe^. Ce végétal magnifique que je rencontrais partout 
forme un cercle de feuilles lancéolées qui a quelquefoisr 
dix-huit pîeds de dircobférénce ; les feuilles ont huit pieds 
de loAg, sont très fortes', et terminées par vtne épine. La 
hampe fliorale a deux pieds' et demi de' circonférence à la 
base, et atteint à une hauteui" de trente pieds; il en part 
d'innombrables rameaux horisohtaux d'où pendent des 
myriades dé fleurs campanulacées , de sorte que l'aspect 
de cette grande hampe représente celui d'un pin, et on 
pourrait s'y méprendre. J'ai vu dans quelques endroits*, 
quand je partais , cette hampe prête à s'élancer du milieu 
des feuilles , et à mon retour elle était parvenue à la' taille 
d'un pin de vingt ans. Quelle idée cela donne de la vigueur 
de la végétation dans ce pays où une masse àl considé->. 
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rables de superbel matière végétale organise, peut èiré 
formée en si peu de temps d'une seule racine! Mais son 
existence est aussi courte que sa croissance est rapide^ 
déjà cette tige succulente avait commencé k déchoir à sai 
base; et un vent fort en aivait couché en travers de la 
ï*oute plusieurs dont je mesurai les dimensions , elles pour- 
rissent et iie servent à rien ; les feuilles fournissent Aee 
filamens dont on fait des cordages^ 

{Notiùes on Braail.) 



Portos 

Porto est > après Lisbonne , là ville maritime la plus ini-^i 
portante du Portugal. Située à quatre milles de l'embou-' 
ehure du Douro et 1 74 milles au N. N. £. de la capitale, 
elle contient cinq à six mille maisons et plus de 80^000 ha-^ 
bitans. Elle est le siège d'un évéque ^ et on y compte sept 
églises y douze couvens et neuf hôpitaux dont un peut re— 
cevojir 900 orphelins. Il 7 a plusieurs manufactures con- 
sidérables de soierie,. de poterie et de chapellerie , ainsi 
que plusieurs chantiers de construction et corderies pour 
la marine. Le port qui est défendu par le château de San- 
JoaôdeFoz, est vaste et sûr; ipàls par certains vents l'en- 
trée en est difficile et dangereuse k causé du bas -fonds et 
des coujps de iner de la barre. La plus graiido partie de 
son commerce est entré les main^ des étrangers et surtout 
des Anglais^ et se fait par des bâtimens étrangers. Le vi- 
naigre , l'eau-de-vie, les vins composent ses principaux 
objets d'exportation avec les productions du Brésil ; à la 
v&ité, cfeidemier article a subi une diminution notable 
depuis la' déclaration ^'indépendance de celte contrée; 
mais les vins sont toujours en grande faveuri quoiqu'unû^ 
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moitié peat-étre de ceux qui 0e eonflommeot cous ce nom 
n'aient jamais franclii la barre de Porto. On estime que la 
yaleur de ses importations^ Année moyenne ^ s'élèye à 
quinze millions ^ et celle de ses exportations à vingt mil- 
lions. VillanoTa, peapléc de aooo habitans, et située sur 
la rive gaûcbe du Donro y en face de la ville dé Porto , avec 
laquelle elle communique par an pont, peut être regardée 
comme un de ses fiiubourgs. 



Lesmofiiâ Bakkfyarié 

Malgré les nombreux écrits publiés sur lliistoire ^ la sta- 
tistique et la topographie de la Perse ^ l'on n'a encore donné 
aucun détail sur le territoire qui sépare le Kbousistan des 
jparties orientale et méridioliale de ce royaume, M. Stoc^ 
queler allant à Ispahan fut obligé de traverser ce canton , 
il a en conséquence donné un tableau succinct des traits 
généraux des monts Bakhtyàri, de leur position géogra«- 
pbique , et des noms du petit nombre de lieux habités 
qu'ils contiennent. L'espace qu'ils couvrent n'excède pas 
deux degrés de latitude et trois degrés de longitude; mais 
leurs flancs sont si escarpés que pour les traverser , il 
faut employer dix jours entiers. Les montagnards ne s'a- 
donnent pas beaucoup à la culture ; mais il s'y trouve une 
grande diversité de produtions végétales dont M« Stocque- 
1er considère plusieurs comme entièrement nouvelles, et il 
pense que nulle part les naturalistes ne pourraient être 
aussi bien récompensés de leurs recherches que dans ces 
montagnes. C'est delà que. les persans tirent la fameuse 
résine nommée moniayé, si célèbre pour remettre les os et 
pour d'autres propriétés. Une ville appelée Simisoun y et 
b&lie sur le ilauc d'ua .rocher énorme^ est à quatre journées 
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de marche d^Ispahan; il y a de nombreuses sources d'eau? 
excellente; les tuaisonssont construites en très bonnes bri- 
ques^ et adoss^ées contrôle rocher. Les habitans sont tein- 
turiers ^ et emploient une grande quantité d'indigo qu'ils 
importent. L'étendue etle caractère des restes de bâti mens 
que l'on rencontre dans ces montagneé, ont fait présumer 
À M. fitocqueler, qu'elles n'ont pas toujours été habitéed' 
{itr les hordes de barbares qui aujourd'hui les infestent. 
On ne peut révoquer en doute la salubrité de cette contrée , 
et te yojageur remarque que l'usage de Feau de neige n'y 
^ccasione pas des goitres comme en Syi^ie. Les tombeaux 
que l'on y trouye n'ont pas d'inscriptions; ils ne portent 
tfautre marque qu'une croix.'On n'y yoit pas de mosquées ; 
mais les montagnards manifestent un zèle et une sincérité 
remarquables dans leurs pratiqués religieuses. 

M. Stocqueler et sa troupe furent attaqués et volés eii' 
quittant ces montàjgnés; il conseille aux voyageurs qui 
voudront échapper à cet inconvénient de se procurer des' 
passeports du Chah de Perse et du gouverneur des provin- 
ces. Cette précaution les préservera de tout malheur. 

( Asioitifi Journal, } 



Coton propre à faire la plus bèUé tnùusaeWïe: 

Quelqu'un avait dit dans une scéance de la société d'a- 
griculture et d'horticulture du Bengale 9 que le coton dont 
on fabriquait la belle mousseline dé Dacca^ était depuis^ 
loi^-temps importé du pays des Birmans. Un autre mem-^ 
bre delà société qui demeure à Dacca écrit ^ à ce sujet, ce 
qui suit: « le coton dont on fabrique la mousseliue fine de 
Dacca est cultive sur les deux i*ives du Megna et du Gange' 
près de leur confluent et dans les terres basses entre ces* 
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rÎTilres. C'est une plante annueUe qui , dans tes bons ter* 
rainSy croit jusqu'à une hauteur de quatre à cinq pieds; 
loais généralement les plantes sont trop rapprochées les 
unes des autres pour pousser des branches. Le coton est 
semé en octobre et novembre: les graines sont trempées 
dans l'eau pendant quelques minutes, puis pla€^ées, à la 
main , dans des trous éloignés de 20 pouces* ]j9i:^ue la 
plante est haute de cinq à six pouces, la terre est soigpKu^ 
sèment binée de chaque côté , avec la houe, et sarclée fré- 
quemment. La récolte a lieu en avril, mai et }uin. Quand 
le champ est aa-delà de la portée de l'inondation , on obtient 
une seconde récolte inférieure en quantité et en qualité à 
la première. Mab en général le terrain est atteint par l'i- 
nondation f et ne produit qu'une fois; on retire commune- 
Bernent un man et demi a deux mans d'un bîggah (i). 

( AêiaUcjourmaL ) 



Fourmis du Brésil. 

Les fourmis sont excessivement nombreuses, dans les 
climats chauds, en .Afrique tout comme dans l'Amérique 
équinoxiale. Ifiw ee qui attira. le plus mon attention fut 
la demeure. qu'elles se construisent , c'étaient des tertres 
coniques que ces industrieux insectes avaient élevés à la 
hjyteur de dix à douze pieds; je fis approcher mon cheval 
de plusieurs qtii dépassaient beaucoup ma tête dans cette po- 
sition, et qui avaient neuf à dix pieds de circonférence. L'en- 
veloppe extérieure est une argile jaune durcie ; quand on 
fait une section longitudinale, on trouve l'intérieur partagé 
par un grand nombre d'étages horiiontaux,* faits de pla- 

(i) Le roan da Bengale équivaut à $0 livres pesant; le biggah à 
un tiers <l*acre. 

(l83a.) TOME. IV. 8* 
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ques milices; d'une terre noire flurcîe, et quR^lquefois liû- 
sans eomroedeh porcelaine. Cesdemeures sont habitées par 
des myriades de grandes fourmis brunes qui ont la faculté 
de. sécréter un ûuiàe visqueux possédant la propriété de 
donner à Tai^île le degré d'humidité conyenable pour 
former les planches des étages. Quelques espèces construi- 
sent de ^ttc manière des chemins couTcrts, et j'ai vu des 
tnhes bu t^jjraux d'uneiongUeur considérable par lesquels* 
lés fourmis passent et repassent sati^ être vues, d'une âp 
leurs liabitations k l'autre, k une grande distance. ^ 

Quelquefois elles émigi*ent, et leur marche estaccom- 
pagnée de circonstances extraordinaires; elles vont droit 
devantelleis^dévofantydemémequ'unearméedesauterelles, 
touice qu'elles rencontrent. Un jardin près de Rio Janierio 
ayant Tarnâté leur oourae y elles trouvèrent un bâton posé 
par hasard en travers d'un fosse profond, plein d'eau ; elles 
s'en servirent comme d'un pont et continuèrent à passer 
en troupes si nombreuses , par cette voie , qu'en quelques 
heures le jardin en fut rempli ^.tout/Cé qui était vert dis- 
parut. Ensuite elles s'avancèrent jusqu'à la maison de 
M. Vestin> cbaii^ d'affaires de Suède, ets y ^rajèrènt u'ne 
route. 11 me raconta qu^au miliei; de4a'nuit,'ït fut réveillé 
brusquement par une sensation affreuse; et ^i^u'ayantsaiité 
hors du lit^ il aperçut qu'il était couvert itè' ces insectes 
dont le piétinement et les morsures l'avaient tiré de son 
sommeil. Ils avaient envahi toute la maiSoA. Poussés piir 
quelque instinct extraordinaire >' ils^ cbntiiiuèrent leur 
marche et évacuèrent l'Iuibitatlonj de sorte que le lende-' 
main malin on n'en voyait plut un seul. Ils avaient mangé 
tous les autres insectes. .Les araignées ^ les râvets, les mou* 
ches, toutes la» créatures semblables ^étaient devenues leur 
proie*, quand ils disparurent , il en fut de même des au- 
tres insectes. Souvent je lésai vu choisir pour leur demeure 



w 
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tin grand bambou; chaque articulation "ètail une colonte 
distincte rcioplie d'une popuialion tK>inbreuse. 

{Notée on BrofiilhylX.'WdXÀx). 






L'île Meïeda. 



\ 



Elle est presquç la pjijis méridionale et Im plus orientale 
de celles qui a|^partiennent a la Dalmatie. Elle est située à ^ 
quatre milles du continent j près de Raguse par '4a^, 2^ de 
lat. !N. Elle est montagneuse; les cimes- les plus hautes^, 
trouvent dans la partie moyenne et s'élèreht'jusqu^k 5oo 
brasses viennoise^ au-dessus du niveau de l»«ner. ^ 

La pente septentrionale de Meleda est bien plus escarpée 
que la méridionale. 

La température moyenne durant un mqis qàe rauteùr y 
passa (du aS octobre au 25 novembre 1825), fui de i4^ 
5 centigrade. L'ieau douce y est rare; on n'y 'rencontre pas 
de sources proprement dites, ni de ootnv'd'eaK continuels. 
La constitution gêognoafiqueest'nnirorme/et^p(>artient* 
au calcaire moderne de la c^le de Dalmatie voisine: ' 

Les principaux arbres fruitiers^sont roltvier^ le figuier, 
l'amandier, le grenadier. On commence seulement à y cul- 
tiver le mûrier blanc; et parmi les fruits- de rËurof>e 
moyenne , on n'y soigne que le poirier et le cofmier. Le 
citronier et le datier ne se voient que dans quelques jar« 
dins# Le pin maritime y forme des forêts considérables et 
hautes , surtout dans la partie orientale. On aperçoit çà et' 
là des lièges et des quercua cerris» Le pin pignon (^pinut 
pinea) n'est pas commun en Dalmatie, quoiqu'il le soit en 
Italie; il y a quelques cyprès et quelques lauriers. Parmi 
les petits arbres et arbrisseaux, les plus communs sont lé 
mastic , le térébinthe et le pistachier; TarLoapier dont les 
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fruiU lie sont pas trèa recherchés^ le mjrte^ diverses espèces 
de cistes y le caroubier, etc. La vigne j vient très bien. On 
sème le froment , l'orge, le maïs et deux sorghos, le çid- 
gare et le saccharatum. Le chou est la plante potagère que 
le paysan de Meleda de même que celui de Dalmatie , 
mange de préférence. Des préjugés s'opposent encore à la 
culture de la pomme de terre. 

r Xes rivages rocailleux sont rendus stériles à plusieurs 
brasses de distance parla violence des vagues qui viennent 
s'y briser; le êtaUce reticulata et lecrithmum maritimum 
peuvent seuLi croître dans ces lieux où des balani et des 
pi^tellôs fixent leur demeure. 

(Notice $ur Meieda ^ par Partsch , Vienne , 1 828. ) 



Progrès des missions dans V Afrique méridionale. 

L'histoire de la mission établie à Lattakou, développe 
tousLçs principes du système irrésistible maintenant adopté 
par les instituteurs modestes ^ humains et profondément 
sages qui ont entrepris de restituer à la famille de la vertu 
et de la véritable religion, les peuplades les plus d^énérées 
de la terre. 

M. Moffat avec l'aide de M. Hamiitbn son collègue a 
réussis exprimer par l'écriture la langue desBetchouanas, 
tâche très difficile , et il a également arrangé et disposé , 
sous une forme convenable, les élémens de la grammaire. 
Il est maintenant occupé à imprimer dans cet idiome des 
leçons et des livres pour l'école de Lattakou. 

M. Moffat possède au plus haut degré toutes les qualités 
essentielles à un missionnaire en Afrique et à un voyageur 
qui parcourt cette partie du monde. Simple, sincère, in- 
telligent, et prêt à sacrifier sa vie à la propagation de XYjt 
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.Tangîle, il est doué d'une constitution vigoureuse, d'une 
grande force physique , et d'une physionomie prévenante, 
chose à laquelle nul sauvage n'est insensible. II est actif, 
capable de supporter la fatigué à un degré presque incroya- 
ble, prompt et décidé dans ses conversations avec les étran- 
gers , et en même temps très affable ; il possède une facilité 
remarquable pour apprendre les langues^^et joint, à une 
prudence profonde, un véritable et parfait mépris du 
danger* Il est partout regardé avec la plus grande vénéra- 
tion par les chefs indigènes et parleurs sujets, et la consi- 
dération dont il est environné, a rendu le nom de mission- 
naire uil passe-port sûr pour aller au milieu même des 
•tribus hostiles. 

Il paraît que les institutions dans l'intérieur de ta co- 
Jonie sont dans un état florissant, et qu'à aucune époque 
antérieure, l'éducation et l'instruction religieuse n'ont 
•reçu autant d'extension ^ ou n'ont produit autant de bien 
sans mélange. II faut espérer que les colons né. seront pas 
ingrats envers ces généreuses sociétés d'Angleterre qui ef- 
fectuent ainsi , à leurs frais , un ouvrage d'un avaxitage 
incalculable pour tout le monde. 

Bien différente de l'Afrique équinoxiale 011 le cKmat 

oppose des obstacles formidables au zèle des missionnaires, 

la partie méridionale de ce continent semble leur offrir 

•les mcyjrens de donner une base solide à leurs travaux ^ et 

d'enlever peu à peu le voile qui couvre encore l'intérieur 

/ de ces vastes régions. Un climat salubre, et une population 

indigène civilisée procurent à cette extrémité de l'Afrique 

un avantage prodigieux sur tous les autres points tPoii le 

voyageur pourrait partir pour pénétrer dans ces contrées 

inconnues, et l'abolition de la tra-itedes Noirs, source de 

guerres , de massacres et de crimes sans fin , en produisant 

un état de tranquillité comparative, laisse des motifs 
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suiS^ans d'espérer que l'œuvre de déeoayerte et d'dmélio-* 
ration marchera dorénavant avec une rapidité sans exemple^ 

( Sotiithr'Africdn ad^ertUer)* 



Fête à la cour de Peiing^ 

La gazette de Feking coniient le programme de la céré-r 
monie qui devait avoir lieu le dixième jour de la huitième 
lune de Tan xi de Tao Kouang, jour anniversaire de la 
cinquantième année de sa majesté impériale. 

(( Les rois et leurs inférieurs doivent être vétas de leurs, 
habits à dragons brodés. Le maître des cérémonies cou-, 
duira les rois et les officiers d^. troisième degré civil et du 
second degré militaire au palais deTéquité^ de lagrandeur^ 
de la gloire et de la splendeur^ et ils, se rangeront de- 
bout au pied des degrés qui y mènent.> Ensuite les officiers, 
civils du qi^^trième degré et les militaires du troisième se 
placeront en ordre à la porte par laquelle^ les personnages de 
considération entrent et sortent ; et là ils recevront et disr 
poseront, se tenant d'après Içur rang, les envoyés cochiiH 
cb ino js.^ le^ piettant à la file <>ccidentale ou inférieure et à 
la dernière- extrémité des cent grades de mandarins. Ik 
^ittendront là jusqu'à ce que l'empereur passe po\ir- aller au 
harem de l'impératrice douairière pour lui présenter ses 
fespectç ; ensuite le monarque sortira et montera sur son 
,tr!ÔT\Q* Alors..rorcUestre jouera l'air: Conquête céleste. 
I^Fsqu^.sa ^laje^té s'assiéra , Iji. musique cessera. 
, ; K^Xorsiç héraut .^esgajrdes^u-Qorps criera : (c ouhipi m 
Aujssftdt tûusles héraults se rangeront au ha\i^^de l'escalier, 
OQulçu;^ ,de rose , pendant que l'orchestre jouera l'air :_ 

;ÇQ}^quêtie £ortu^ée i *^w., 

« jEnsuiteleçvangyC'est-à-direlesroiaetl^Uçs iafcrÎ8\iri^ 
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seront introduits ^ avec les envoyés coeliînchinois pour 
accomplir le aan Kouei; Keou teou, c'est-à-dire la céré^ 
monie de s'agenouiller trois fois et de frapper neuf fois la 
terre avec le front. Quand elle aura été effectuée » les rois 
et leurs inférieurs ayec les envoyés cochincbinois retour- 
neront à teur place ^ et la miisique cessera. Le héraut 
criera ouhîp! et le maître des céréinomeâ annoncera que la 
solemnité est finie : l'orcbestre fera entendre If air : a Paix 
universelle ( » et Fempereur se lèvera de son trône , et ren- 
trera dans le harem. Les rois et leurs inférieurs ainsi que les 
envoyés de laGochinchiqe se retireront. Les eunuques sup- 
plieront alors l'empereur de monter sur is trône'du palais 
intérieur', l'impératrice conduira toutes les dames du harem 
devant l'empetreur pour s'acquitter de la cérémonie des six 
révérences, des trois génuflexions et des trois saluts. Après 
quoi , l'empereur se lèvera de dessus son trône, et i'impé^ 
ratrîcej avec, toute sa suite, retournera dans ses apparie - 
Biens. » {^Aêiaiic journal)^ 



Réunions illickes en Chine. 

L'empereur instruit aussi que dans le Kiang nai\, il y a 
sur une montagne un temple où des milliers de pepso«uies 
de tout sexe et de tout âge, se rendent deux fois l'an au 
printemps et en automne /pour brûler de l'encens et re- 
mercier les dieux, et que des rassemblemens pareils ont 
lieu dans différentes provinces , les a défendus expressé- 
ment^ ce prince ne trouve pas bon , que, $$fus prétexte de 
remplir des devoirs religieux, on sorte de son 'district , 
parce que tous ces rassemblemens occasionei!it des pertes 
de temps,' et d'argent, sont nuisibles à la'moçâle^ <9t 
donnent lieu à des association^ illégales. Tous ceux qui 



I20 NOUVELLES Al^KALES 

formeront des sociétés et feront des collectes d'argent ^ se- 
ront arrêtés et punis. 



CUmence employée pour fléchir VÉtemeL 

Un empereur de la Chine rendit le décret suÎTant : 
La saison humide s'étant passée dans la capitale^ sans 
que des pluies bienfaisantes soient tombées , il est enjoint 
au trSbuDal des châtîmehs d'examiner les causes de tous 
les criminels condamnés aux différentes espèces de dépor- 
ta tiens et autres peines inférieures, et de me faire un rap* 
port précis sur les cas qui peuvent être mitigés , dans l'es- 
pérance que la nature sera par là portée à nous accorder 
le bienfait de la pluie y et à conserver l'harmonie des sai- 
sons. Respectez ce décret. 

£n lisant cette pièce, on se rappelle naturellement ces 
paroles de l'oraison domin icale a pardonnez- nous nos of- 
^ n fenses, comme nous pardonnons à ceux qui nous ont of- 
(c fensés. » On voit au reste dans l'histoire de la Chine , 
des exemples d'empereur accordant la rémission des délits, 
dans la vue de fléchir le ciel. Leurs décrets reconnaissent 
une providence qui gouverne tout, et la miséricorde, 
comme un attribut de cette providence. 



• Naufragés retirés d^une Ile déserte. 

Le navire Maiy^Jane, capitaine Banks , allant de Syd- 
ney au Japon, eut connaissance le a 3 février i83i, de Pile 
Huntersur la côte deNew-south-Wales. Onze hommes s'y 
trouvaient,ils avaient appartenu au Hunter, navire colonial. 
Un coup de vent le$ avait éloignés de la côtCi dans leur 
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traversée des Cinq iles à Sydney au mois de janvier i83o, 
et les avait jetés sur ce rocher stérile. Depuis cette épo- 
que, leur principale ressource pour vivre avait été l'alba-, 
tros ', le sang de cet oiseau leur servait à se désaltérer , l'ile 
étant privée d'eau. Le capitaine et un matelot étaient 
morts peu de temps après le débarquement. Le capitaine 
Banks se conduisit envers ces infortunés de la manièj% b 
plus humaine et la plus généreuse , les prit à bord de son 
navire^ et les débarqua à Rotoumah. ( Sydney gazette). 



HcaUeura de montagnes et de lacs de V Amérique 
« septentrionale* 

Pic de Long (monts Rock y ou Chippeouans ) 1 5,ooo pieds* 

Mont Washington (ISew Hampshire) 6,234 

Mont M ansfield. Pic Nord ( Yermont ) 4, 270 

Monts Catskill». cime arrondie ( New-York ) 3,8oo 

B1ack*Hills ( 4o® lat. au N. O. du Missouri ) 3,5oo 

Monts AUeghany ( Virginie ) 5, 100 

Monts Osark (à l'O. duMississipi) i,a5o 

Coteaux Ouisconsan ( au S. du lac supérieur ) 2,i5o 

Cabane des monts Catskill (Neve-York) 3^114 
Sources des rivières tributaires ^ des lacs 

Ouinnipeg et Supérieur i ^200 

Sources du Mississipi i^aco 
Col nommé Break-Neck près de la fonderie 

deWest-Point I1187 

Lac de la pluie au S. E. du lac des Bois i|ioo 

Mont Tourn , Rommapou ( New-Jersey ) i ,067 

Lac des Bois i|04o 

Lac du Chien i;000 
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Source du Mîami . . / 964 

— duScioto 919 
Sources de la rivière St."Pîerre et de la Ri* 

TÎçre rouge 83o 

Conflucot de la Flatte et du Missouri . . 68{> 

— du St.-Pîerre et du IVtissis^ipi 680 
ha^c Quinnîpeg 59S 
Lac Supérieur 671 
Lacs Huron et MIchîgan hyi 
Ohio près de Wheeling (Virginie) 565 
Lac Erié 565 
Ohio à Cinci nna ti 4 1 4 
Pointe-Leyi yis-à-yis de Québec 3 10 
Confluent de TOhio et duMississipi. 3oa 
Lac Ontario a5i 

{Aineirican journal ofgeology). 



I La malle^paste dans TUe de GeyUm* 

La malle-poste est à la fm partie de Cotombo y et \at 
route ^de riuiérieur e&\ maintenant ouverte à quiconque 
est en état de payer neuf sbiUings. Dans cet établissement y 
nous avouai pris le pas sur les autres contréea de l'Inde et 
montré ce que Ténergie .et la persévérance ; peuvent effec- 
tuer po^r introduire les mœurs et les coutumes anglaises 
dans ces pays lointains. La possibilité du projet peut main- 
tenant être regardée comme prouvée. Nous apprenons que 
la distance de Colombo a Maba-Hainé qui est de 3/ 1/4 
milles » a éjté parcourue en six heures; et les lettres sont 
ainsi rep:)i$es à Candy trois heures plus tôt qu'auparavant. 
Comme la. voiture part à quatre heures, on ne peut ric$» 
apprébçuder de la chaleur du soleil jusqu'à MàhaTHainé» 



> 
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el oomxnele carrosse est bien pourvu delam[>es, il n'y a pas 
beaucoup de danger a redouter de l'obscurité de la nuit, sur- 

• 

tout parce que le cocber ne tardera pas k bien connaître la 
route. On continuera jusqu'à Candy, aussitôt qu'on se 
sera procuré des cbevaux et qu'on aura constrU it âea écu- 
ries; et on espère que dans quelques semaines , tout sera 
terminé. Nous ne désespérons pas de Toir le jour où les 
rautes qui mènent k Punto de Gale et à Trincomalé seront 
parconrues aussi aisément que celle de Candj l'est aujour- 
d'hui. ( Colombo Journal 4 féTr ier 1 832 ). 
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Expédition des Nord-^méricaiiu contre les Malais. 

L'an passé les Malais de la côte septentrionale de Su* 
matra massacrèrent urie partie de l'équipage du narire 
Friendship de Salem. En conséquence , le gouTernement 
des Éials-Cnis expédia la frégate le Potomac pour tirer 
Tengeance de cette barbarie. Ce bâtiment commandé par 
le capitaine Downes, arriva le 5 février id32 devant Quo- 
nalah Batton, et se présenta comme navire marchand 
portant pavillon danois , ce qui trompa complètement les 
indigènes. 

Le capitaine Dovrnes envoya en reconnaissance un dé- 
tachement déguisé également, mais comme le rivage était 
couvert d'hommes armés ^ les soldats ne débarquèrent pas. 
On résolut de faire une attaque le lendemain matin; une 
troupe de 200 hommes descendit a terre à deux heureS| 
à la faveur de l'obscurité^ à peu près à un mille et demi de 
la ville , sans être découverte par l'ennemi ; cependant elle 
ne tarda pas à l'être , mais ,elle marcha rapidement sur I0 
premier fort dont l'accès était tirés difficile. Lés Malais 
poussèrent le cri de guerre , et combattirent avec une 
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grande fureur; ce qui n'empêcha pas le fort d'être em- 
porté. Presque tous ceux qui le défendaient furent passés 
au fil de l'épée; parmi eux se trouvait un chef nommé Pou. 
Mohamed. 

Une autre troupe d'Américains attaqua un fort derrière 
la Tille ; en peu de temps il se rendit. Alors le combat de- 
vint général ; hommes^ femmes, enfans s'enfuirent de tous 
les côtés; les prôs ne tardèrent pas à être remplis de 
fujards dont plusieurs furent tués par le feu des assaillans. 
Le troisième fort qui était le plus formidable fut pris en- 
suite, et le pavillon américain fut arboré sur les batteries. 
Ensuite on mit le feu à la ville ; la plupart des maisons par- 
ticulières et des basars furent détruits. Les troupes se rem- 
barquèrent; elles avaient eu deux hommes tués et quel- 
ques blessés. 

Les chefs malais envoyèrent des députés au capitaine 
américain pour demander la paix, et promettre qu'à l'a* 
venir^ il ne serait fait aucune insulte à ses compatriotes. 
On convint de cesser les hostilités. Plusieurs autres chefa 
du voisixuige ont paiement fait leur soumission. 

( Aaiatic Journal)* 



Tableau dun grand fesûn de T Orient* 

c La salle du repas çtait préparée; je m'étais plu à la 
décorer avec magnificence et è j faire parade des richesses 
que m'avait laissées mon père. 

« De vastes plateaux d'argent massif étaient couverts 
de plats du même métal : les uns offraient des pièces de 
mouton bouillies avec le safran et le meloLhyéh ; les autres 
des agneaux rôtis , renfermant des poulets et des pigeons 
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farcis eax-mémf s de riz y de raisins secs , de dragées et de 
poivre indien. 

« Dans de grands bassins ^ s'amoncelaient en forme de 
pyramides ^ soit les pâtisseries les plus agréables , au miel 
et au koubébe , soit les fruits secs et confits , destinés à ai- 
guiser la soif des buTCurs. 

« Dans des vases dé cristal, brillaient de direrses cou- 
leurs les sorbets à la rose, aux violettes, à l'ambre, à la 
fleur d'orange 3 des serviettes d'étoffes des Indes , rayées 
dW, étaient préparées pour les convives; des cbandeliers 
de la plus grande dimension , en aident massif, supportant 
des bougies odoriférantes , de couleurs variées , s'élevaient 
d'espace eu espace, prêts à remplacer la clarté du jour, et 
semblaient autant d'astres éclàtans au milieu d'un ciel res- 
plendissant de lumières. " 

c Enfin , je n'avais rien négligé pour que mes convives 
fassent oontens de moi, et j'espérais bien moi-même être 
encore plus contons d'eux. 

« Ou se mit à table i tout se passa bien au repas. Lors- 
que je vis qu'on avait cessé de manger, je fis apporter les 
pipes toutes prépatées et quelques flacons de vins de CShirax 
pour les moins scrupi^leux. » 



Ce morceau , qui peint avec tant de vérité les moeurs 
des Orientaux, est tiré des Contes du Cheikh elMody, 
traduits de l'arabe par M. J. J. Marcel. 

On sait que les écrits de ce genre offrent beaucoup de 
détails curieux et exacts sur les coutumes et usages des 
pays de l'Orient , et sont par conséquent très utiles pour 
l'ethnographie. C'est par cette raison que nous annonçons 
l'ouvrage de M. Marcel. 
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NÉCROLOGIE. 

» 

I9ous annonçons avec douleur aux amis de la géog]ra- 
phie une nouvelle perte. M* de Zach» qui depuis si long- 
temps secondait avec le ^èle le plus louable les progrès de 
la science^ est décédé à Paris le 3 septembre dernier. 

François baron de Zachnaqqitle 24 juin. 1 754 , à Près- 
bourg en Hongrie. Il servit d'abord dans l'ar^née autrî- 
cliienne; puis babi ta Loâdres pendant qnelque tenipe, en- 
suite il se fixa dan^ le duché :de Saxe-Gutba, y suivit la 
carrière militaire , et p^^rvint 9u ^rade de général. La cnl-» 
ture des sciences ma thématiques. :et surtout de râ»trono« 
ipie avaient occupé les loisirs de M. de Z^ob.. Ernest H , 
4uc de Saxe*&otba lui confia ^_ea 1^87 ^ la direction d'un 
observatoire qu'il avait fait élevçr sur le Seçberg , mon-* 
tagne isolée. et voisine de sa résidence. M. de Zach établit 
sa demeure dm^ ce temple de la déesse objet de .son onlte^ 
Qt remplit arec i^n zèle et u^e ^rveur. exemplaires lea 
fonctions qui l'attachaient au Seeberg* Le renom de ce 
lieu s'étendit dans toute l'Europe ; c'était comme 
un point central auquel aboutissait tout ce qui se passait 
d'intéressant dans le cercle que l'astronomie embrassait , 
et grâce à Pimpulsion que lui donna un homme épris pour 
cette science d'une ardeur sans égale , l'obseryatoire d'une 
petite ville d'Allemagne lui rendit des services signalés» 
]VI. de Zach pensait avec raison que l'astronomie et la géo- 
graphie sont des sciences qui reposent sur des observa^ 
tlonS; des expériences^ et des découvertes pour ainsi dire 
journalières. Ce fut afin de recueillir les faits isolés qui 
pourraient se perdre faute d'un livre destiné à les ad- 
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mettre, qa*il entreprît, en* ijQ^, arec Bertucli de Weî- 
mar > les Èpkéméridea géographiques , qui se continuent 
encore en allemand; niais en 1806 il cessa d'y coopérer , 
et publia un joul*nal dans la mênie langue; il' 1 intitula 
Correspondance mensuelle ayant pour objet les progrès de 
lagé<^raphîe et de l'astronomie , elle se termina en 1814 
avec le trentième Tolume. 

M. de Zach conserva la direction de Toliservaloire du 
Seeb^g )usqu'en 1806.' t)eux ans auparavant, la duchesse 
douairière de Saxe-Gotha l'avait nommé grand-maître de 
sa mai$on ; il accompagna eetie princesse dans son vojàge 
en Fraiicë/et resta' aïkprlra d'elle a Eisenberg, ou ei le ré- 
sidait; il la suivit plus tard lorsqu'en 'idi4^-«lile Jpîéita 
l'Italie, et fit un long séjour dans plusieurs villes de cette 
contrée. ♦ r , • ^ 

l^ temps que ces excursions prenaient n'était pas pëcdit 
pour les sciences; favorites de M. dç.ZaiJh. Il oontribiia^ 
par 8Q^ cpn^efl^ f à faire ériger ^à IVaples eH dans le votsi- 
çagçde Lucq^es, des observatoirea qui manquaient dans 
ces pays, et reprit en 1818 sa Correspondance aslràwM 
miquej, géographique^ liydrographi^ue et statistique i Kj^ 
recueil préqieux parut en français» à Gènes. On 4«>it à léuv 
auteur un.grand nombre d^'ouvrages et de mémoires dont 
il ne pe^t. entrer clans notre plan de donner l'énuméra* 
tion. 

En* 18^84 M. de Zacb qiiîtla Gênë^/ puis il fit un 
yoyage>eQ Suisse > et passa quelque temps à Genève f enfin 
il vint 1^ Paris. Malgré son âge avancé > et une malddia 
{[Ifi lui causait des douleurs atroces ^ il consçryait toute sa 
yivaçité.'Lp Cours d'Histoire moderne de M. Schcell con* 
tient plusieurs lettres dans lesquelles le docte vieillard 
discute divers points historiques avec une sagacité et une 
profondeur remarquables. 



Attafué-de lapien^, M. de Zach s^tait soupciît aniraU 
tement du docteur Civiâle y etenépirouvait du soulage- 
ment, lorsque la fatale épidémie qui a répandu le deuil 
sur l'Europe, est Tenue, ajouter cette yioliiiie a tant 
d'autres. ^ 



ANNONCE. 

Voyage de découperies autour du monde et à la re^ 
, cherche de la Pérouaey par M» J. Dnmont d'Urville, 
capitaine de vaisseau. > 



(Histoire du Voyage) 5 gros volumes in-8® divisés eu 
dix livraisons acccmipagnés d'un atlas contenant lo plan-^ 
cliesou cartes. ChezRoret, libraire^ rue Hautefenilte n^ ta. 

Nons avons déjà rendu compte dans le T.XV III, p. 5i 7 des 
Nouvelleê jinnalea des Voyages y 3* série ^ de l'importante 
Bavigaiion effectuée par M. d'Urville. Elle peut être rangée 
parmi celles qui ont puissamment contribué aux progrès 
de la géograrphîe. La relation de ce voyage oflre à la fois 
un mtérèt dramatique et des détails nombreux et ptquans 
sur -les mœuys^ usages et coutumes des insulaires du grand 
Océan. 

L'édition qui fait l'objet de cette annonce ne contiendra 
que la partie historique ^ accompagnée d'un atlas. Le prix 
de la livraison est de 5 francs pour Paris et de 6 fr. 5o c. , 
franc de port^ pour les départemens ) l'atlas est partagé en 
deuk livraisons. On souscrit, aussi chez M. Roret pour la 
grande édition annoncée précédemment. 
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VOYAGE- 

DANS PLUSIEURS" CONTRÉES 



DE 



L'AFRIQUE SEPTENTRIONALE, 



PAR HADJI I»N-ED-rflN EL EGHOUMTL 



Le Musulman qui a écrit cette relation était , 
comme on le voit par son titre de hadjij un pèle- 
rin qui avait fait le voyage de la Mecque. Il était 
natif d'Eghouaat, ville située à peu près à deux 
degrés au sud d'Alger ; Shaw la cite sous leAom de 
Lowaate. La relation d'£bn-ed-Din a été traduite 
de Farabe. par M. Hodgson , ex-consul des Etats* 
unis de l'Amérique du nord à Alger. M. Hodgson 
Fa fait précéder d'une courte préface. 

a J'ai préparé y dit-il , une traduction d'une petite 
relation de voyages dans l'Afrique septentrionale par 
Hadji Ebn-ed-^Din el Eghouaati. 

ce Cette relation fut écrite , à ma prière ^ par Fe 
hadji y qui lui-même m'en fit don. 

« J'ai pensé que cette relatioa contenait sur la 

( l83îi.) TOME IV. .Q 
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géographie de Tiiitërieur de l'Afrique, des détails 
qui pourraient être utiles aux voyageurs futurs. La 
plupart des villes et des peuples décrits par Ëbn-ed- 
Dia^out imparfaitement connus y et quelques-uns 
n'ont jamais été mentionnés par aucun voyageur ou 
géographe européen. Léon l'Africain lui-même n'en 
a pas parlé. 

a Mon principal objet, en me procurant ce ma- 
nuscrit, a été de constater jusqu'où la langue ber- 
bère s'^étendait. Il est démontré d'une manière satis- 
faisante que c'est l'idiome usité en totis lieux par 
les aborigènes de l'Afrique septentrionale. La sup- 
position suivant laquelle des tribus du voisinage de 
Tripoli parlent la langue copte , suffit pour que l'on 
se livre à des recherches sur leur dialecte. Je se- 
rais enclin à présumer que c'est du berber corrom- 
pu par le phénicien , ce qui confirme l'assertion de 
Strabon. » 

ê 

« £bn-ed-Din commence son récit par la descrip- 
tion d'Ëghouaat , sa ville natale. Après en avoir 
parlé brièvement ; ainsi que de plusieurs autres cites 
du voisinage ^ il traite de quelques-unes de celles^ 
de l'oasis de Touat^ au milieu du grand désert; 
cette oasis renferme Timimoun y grande ville dont 
aucun voyageur n'a fait mention , et Chinghita qui 
est un peu au nord-ouest de Timbouctou. Le pèle- 
rin ne dit rien de cette dernière , et il paraît qu'il 
ne l'a pas visitée. Il retourne ensuite dans le voisi- 
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nage de sa patrie; donne un ilînéraire d'Ouerghèla 
à Gfaadamès ^ et une description de cette ville ainsi 
que de plusieurs autres proche dé la mer ou sur ses 
bords, et termine par une notice de Déraïèh eu 
Arabie, l'une des principales cités de Wahabites. 
a Son introduction à la description de Dcraïeh , 
et diverses remarques éparses dans sa narration 
donnent lieu de supposer que le pèlerin n'est pas ua 
Musulman très orthodoxe, et (|ue dans le fond il est 
une espèce de dissident , quoiqu'il évite soigneuse- 
ment de faire un étalage inutile de ses opinions , et 
commence son récit par l'invocation usuelle de la 
bénédiction divine sur « notre seigneur Mahomet , 
sa famille et ses compagnons, y II montre constam- 
ment une discrétion louable relativement à ses af- 
faires personnelles , et ne parlé jamais de lui, ex- 
cepté dans sa préface qui est très laconique, oc Ce 
a livre contient une description de divers lieux et 
« de divers pays par Hadji Ebn-ed-Dîn el Eghouaati.» 
Sa manière d'écrire généralement concise va lïiême 
jusqu'à la sécheresse; mais du reste il paraît être 
exact et judicieux. Il ne se livre pas au bavardage 
sur les aventures particulières des habitans des lieux 
qu'il a visités; il ne raconte pas ses conversations 
avec ses compagnons de caravane, il ne s'étend pas 
sur la réception qu'on lui a faite dans les khans où 
il a logé en route ; en un mot on n'y trouvé rien de 
ce qui remplit les pages de ces voyageurs partant 
pour se promener et faire un livre. Le pèlerin Ebn- 
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ed-Pin se contente de donner une simple notice du 
nom des villes et des distances qui les séparent j et 
quelques remarques sur les lieux les plus considé- 
rables. Quoique sa manière soit certainement pré- 
férablcy sous tous les rapports , à celle des babillards 
qui infestent de leurs récits impertinens la littéra- 
ture des pays civilisés , on est cependant obligé de 
convenir qu^une description plus nourrie et plus 
complète de villes si peu connues aurait été à la fois 
curieuse et instructive. Pour que l'on se fasse une idée 
du style de l'auteur , nous allons extraire de sa nar- 
ration ce qu'il dit de sa ville natale et de quelques 
lieux du voisinage^ 

oc Eghouaat (i) est une grande ville , entourée de 
murs avec des fortifications. Elle a quatre portes et 
quatre mosquées. Les habitans parlent la langue 
arabe et portent des vêtemens de laine. Les femmes 
de la classe supérieure ne sortent jamais de leurs 
maisons ; mais les autres se montrent dans les rues. 
Il n'y a pas de bains dans cette ville. La campagne 
produit des fruits en abondance» entre autres des 
dattes, des figues , des raisins^ des coins, des gre- 
nades et des poires. 

« La ville d'Egbouaat est divisée en deux parties 

(i) Ce lieu est nommé Lowaate par Shaw ( Trapels , 
éd. Oxford) 1738 ). Cet auteur semble avoir ignoré 
qu'Eghouaai était une ville; car il parle des Lowaate 
comme d'Arabes gœtuliens. ( V. la traduction française, 

page 74 et 127 ). 
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par lé cours de FEnzi, qui la traverse. Cette ri- 
vière est bien connue dqins toute cette contrée. Les 
habîtàns même sont également divisés en deux par- 
tis nommés l'un el Khèlafy l'autre Oulad elSerghiriy 
qui sopt souvent ej\ guerre l'un contre l'autre. La 
cause des hostilités entre eux est en général que l'un 
refuse d'obéir au cheikh. 

« A Tesi d'Eghouaat , pn voit les ruines d'une ville 
dont les princes, à une époque reculée, étaient 
chrétiens. Encore aujourd'hui on aperçoit beaucoup 
d'inscriptions parmi les ruines. 

a La' ville d'Eghouaat est bâtie principalement en 
argile ou en t^rré ; il y a Cependant des maisons 
construites en pierre et en mortier. Les mosquée^ 
liront pas de minarets; il n'y a pas non plus dans 
cette ville de place de marché déterminée, ni de 
baîn. La monnaie en circulation est celle d'Alger et 
de Fez. Ce lieu est cpn^merçant j et on s'y applique à 
l'agriculture. Les scorpions et la peste ne s'appro- 
chent pas de la ville y parce qu'elle a été fondée sous 
un horoscope heureux. Cette contrée est très mon- 
tagneuse , et au tiorà s'élève une grande montagne 
rocailleuse. 

« A la distance d'une journée au npi^d d'Eghouaat , 
se trouve le village de Tedjemout. Les h^bitans de 
ce village sont divisés en deux partis , et n'ont pas de 
chef ou gouverneur. Ils combattent \^s uns contre 
les autres , de même que ceux d'Eghouaat (i). 

(i) lia première mention de ces yilles d'Afrique , par- 
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Les maisons sont construites en pierres et en terres 
Au nprd de Tedjemout s'élève le Djebel Amour , 
montagne très haute (i^)^ ^J ^ fiussi une monta^n^ 
dé sel près d'Ain el madliL ^ , 

«Cette ville est situqe à l'ouest de.Tedjemput. Elle 
est entourée ,de murailles semblables à celles de 
Tripoli , et a deux portée extrêmement , fortes. Le 
hakem pu gouverneur , dont le noxp çst Ouled 
Tadjin, possède à peu près une centaine d'esclaves 
et un trésor bien plein. Il y a deux ans ( 1^43 de 
Fhégîre ) , son frère rassembla des troupes pour 
marcher contre Oran et s'emparer de ses trésors. 
Tous les Arabes du pays voisin se .rangèrent sous, 
ses étendards, et partirent au son des tambours et des 
fifres : ils étaient pourvus de chevaux e^t de tent^. 
Mascara tomba entre leurs mains, et ilss'ayan/;èrent 
vers Qran. Le bey d'Oran , afin de défaire cette ar-<. 
mce , distribua de l'argent parmi les Arabes , et les 
empêcha ainsi de soutenir Ouled Tadjin , qui fut tua 
ensuite dans, une attaque du bey contre ses troupes. 

ce Son frère est maintenant hakem ou gouverneur. 
d'Aîn el Madhi. Il a un bain au Qiijiieu de la ville ^ 
et parmi d'autres objets magnifiques , il possède des, 
selles et des harnois brodés en or. Il a aussi u^e 
grande bibliothèque. , . . . 

a Les femmes d'Aïn el Madhi vont au marché. 

tagées en deux peuples! > a été faite par le capitaine Lyon^ 
au sujet de Ghadamès. 
(i) L'Ammer de Shaw. 
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Cette ville Ç9t à U4ie jaui!ii^e de voyage d'Ëghoui^at. 

a Le Djebel Amour est une mofitagne très haiite y 
et reaferme cent ^urce$ 4'eaiii. It eii sort une ri» 
vière considérable ^ appelée Alkhir et univer- 
sellement connue. La terre est cultivée sur ce mont 
qui fournit tpute espèce de bois de cbarpeaté. La 
longueur et la largeur du Djebel Àmpur' peu- 
vent être estimés à deux joçrctées de marxhe.. Les 
indigènes élèvent des chameaux ; qûelquesrqns des 
troupeaux de. bœufs et de raoutons.^ Ces hommies 
sont boas cavaliers. Ils parlent ia Ungue arabe j : et 
«e sont pas gouvernés par un sultan. 

a Le nombre de$. hommes armés du Djebel 
Amour est à peu prè^ de 6, 000« Ain cil IVladhi eu a 
envirod Soo, et Eghouaat i^oco. » 

L'oasis de Mez^^ah qui , suivant M. Hpdgson, se 
trouve à peu près à Soo milles, au sud'd'Alger e^ 
décrit dé la manière suivante : 

« Il y a dans cet ouadey ( vallée) six villes et 
villages ; la plus considérable est Ghardaièh ; cette 
ville contient 2^4^^ maisons , les mosquées y com- 
prises. On s'y procure de l'eau uniquement par le 
moyen des puits. Ghardaièh est entourée d'un mur , 
elle a une grande place pour le marché , deux mina- 
rets et deux portes. £lle n'est pas gouvernée par un 
sultan. Leshabitans parlent la langue berbère. 

a Dans les matières de foi les Mezzabies difïerent 
des Arabes. Ils refusent le respect aux compagnons 
de l'apôtre de Dieu , sur lequel soient la bénédiction 
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et la paix. Us sont opposes aux Sunnites^ mais s'ac-* 
cordent pour la doctrine avec les Wahabites , les 
Persane et les habitans de l'Oman et de Mascat (i). 
Tous ces peuples sont moatezetites ou dissidens.' 
Les Mezzabies sont très tempcranis , ils ne fument 
pas du tabac et ne boivent pas de vin. L'ouadey 
produit des dattes. 

«c Les indigènes de tout ce sahara ( dësert ) sont 
familiers avec Fart de faire la poudre à tirer. En 
' voici le procédé ; on ramasse la terre ou lé mortier 
des villes ruinées. Cette terre , qui originairement 
était salée 9 est mise dans un grand vaisseau y et on 
verse dessus de l^eau , de la même manière qu^on 
traite les cendres quand on fabrique du savon. On 
fait bouillir ensuite Feàu que l'on obtient de cette 
manière y et on la laisse sur le feu , jusqu'à ce qu'elle 
acquière de la consistance. Alors on en mêle une 
livre avec quatre livres de soufre et quatre livres de 
charbon de bois de laurier-rose. Ces ingrédienssont 
mélangés ensemble pendant trois heures } après cet 
espace de temps la poudre est faite. » 

Les Mezzabies ou Béni Mozah (^b de Vaustère) 
comme on les appelé également, sont une race sin- 
gulière. Ils sont blancs comme les Touariks , et for- 
ment probablement une branche de la même famille. 

(i) Shaw ( p. 86 ) dît qu'ils sont de la secte de 
JVfelali. Ebn-ed-Dîn montre qu'ils n'appartiennent à au- 
cune des grandes sectes de l'islamisme. Ils sont réellement 
Wahabiles. 
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Les derniers sont ainsi décrits par £bn » ed - Din. 

ce C'est un peuple puissant ; il a le teint tresJblanc ; 
le chameau lui sert de monture. Ces Touariks se 
nourrissent entièrement de- viande et de lait, car ils 
n'ont aucune espèce de grain. Ils s'habillent de saï 
ou toile de coton noire ; et leur serval ou pantalon 
ressemble à celui des chrétiens. Les Tpuariks se 
tiennent debout en priant, et couvrent leur visage d'un 
voile ou d'un morceau de toile de coton. Us ne man- 
gent ni ne boivent jamais devant personne. Us font 
des ghazzie y c'est-à-dire des incursions dans le Sou- 
dan, et enlèvent des esclaves et toutes sortes de 
choses. Ceci est une notice complète et détaillée des 
Touariks. 9 

Horneman ^ Lyon , Denham et Clapperton sont 
les voyageurs qui ont décrit le plus amplement ce 
peuple. Il est remarquable que tandis, que les 
Touariks et les Mezzabies sont blancs, d'autres tribus 
qai habitent la même région, et de même qu'eux 
parlent la langue berbère, sont noires, ont les che- 
yeux laineux,^ et les traits des nègres. On peut ren- 
dre raison de ce fait, en supposant que les tribus 
blanches sont des Arabes qui , venus dans cette con- 
trée, peut-être à une époque très reculée, par mer, 
ont adopté ensuite le langage des indigènes. Ou bien 
on peut présumer d'un autre côté que les tribus 
blanches représentent les habitans primitifs^ et que 
les noires éparses parmi elles et parlant la même 
langue y sont venues du Soudan qui est au sud. Des 
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recherches ultérieures détermineront probablement 
laquelle de ces théories est la plus exacte^ par con- 
séquent si les a]:)ciens Berbers qui habitaient le nord 
de l'Afrique , avant les périodes de l'Egypte et dç 
Carthage étaient blancs ou noirs. 

Mais revenons à Ëbn-ed^Din.Il donne la descrip^ 
tion de Timimaun^ ville dont nul voyageur n'a en^ 
core parlé. 

«Timîmounest une grande ville; mais elle n'a pas: 
de murs comme ceux qu'on élève pour la défense^ 
parce que les maisons sont toutes très solides. Elle- 
a une grande place pour le marché. II y a des dattes.- 
ainsi que d'autres fruits et de l'eau en abondance, lï 
y a également un lit d'alun rouge. Le dialecte des. 
habitans est berber. Leurs moutons^ de même que^ 
ceux du Soudan sont couverts de poils semblables à. 
ceux des chèvres, et de couleur noire, ils ont Ui queue- 
longue. Les chevaux y sont nombreux. Il y a au mi-*^ 
lieu de la ville de l'eau qui y est apportée- par des. 
tuyaux. On tient ici un marché où l'on échange- desu 
esclaves et de la poudre dW en grandes quantités ^ 
ce dernier objet est vendu au poids par miiskal et 
ankiah. La couleur des habitans varie; il y en a de- 
blancs , de rouges et de noirs ; ils s'habillent de vê- 
temens de laine et de coton, ainsi que d'un ^ai'noir.. 
Les maisons de Timimoun sont bâties en argile ou 
terre ; il y a quatre mosquées. Les habitans possè- 
dent de grands troupeaux , et les Touariks font le 
commerce avec eux. Ce sont de vrais mulsumans ; 
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Us prient, distribuent des aumônes et lisent I9 
Koran, » 

£bn-ed-Din parle de lâchasse que les indigènes du 
nord de l'Afrique font à rautruche. 

a Le chasseur . nionte sur son cheval, s'approvi? 

sionne d^s vivres qëcessaires et prend aussi de l'eau* 

Il marche lentement jusqu'au milieu du jour, heure 

à laquelle les autruches se rassemblent par troupes 

de cent ou plus. Aussitôt qu'elles découvrent un 

homme^ elles s'enfuient. On les poursuit pendant 

quatre heures ou moins ; alors accablée par la soif 

et la crainte, l'autruche commence à ralentir sa 

course. Le chasseur étant pourvu d'eau , boit quand 

il est altéré^ fînalenient attrape l'oiseau épuise de 

fatigue et dont les entrailles sont déjà consumées par 

la chaleur. Le chasseur le frappe alors sur la tête , 

et l'étend ainsi à terre. Puis il descend de cheval 

et coupe la gorge à Tautruche. 

a Le chasseur est accompagné par un homme qui 
porte ses provisions de vivres et d'eau. Ce person* 
nage suit la trace faite sur le sable jusqu'à ce qu'il 
rejoigne son compagnon. Alors ils placent l'autruche 
sur un chameau et la transportent chez eux. Telle 
est la description d'une chasse à Tautruche. » 

. Le pèlerin n'oublie pas U grande et importante 
ville de Tegghert. 

a Tegghert est une ville de richesse et d'abon- 
dance^ La campagne produit des dattes , des figues, 
des raisins^ des 'grenades^ des pommes, des abri- 
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jeots, des pêches et d'autres fruits. Le marché cle 
Tegghert est très considërable. Cette ville est la ca- 
pitale de ceeanton, et exerce la juridiction sur vingt- 
quatre villages. Elle renferme 4»ooo maisons et est 
entourée de murs avec des portes j ces murs sont 
ceints d'un fossé qui peut être comparé à une meir 
d'eau ; il communique avec des sources d'eau qui 
toutes s'y déchargent;. Il y a trois ponts sur ce fosse*. 
Les mosquées ont des minarets très, hauts. 

« Il y a à Tegghert une tribu particulière nommëe 
les Medjehariah ; ils occupent un quartier séparé. 
Jadis ils étaient juifs ; mais pour échapper à ta mort 
dont ils étaient menacés par les hahitans, ils firent 
profession de l'islamisme; maintenant ils lisent assi- 
dûment le Koran, et l'apprennent par cœur. Ils sont 
encore distingués par le teint particulier aux ju(fs ^ 
et leurs maisons , de même que celles dés gens de 
cette nation 9 exhalent une odeur désagréable. Ils ne 
se marient pas avec les Arabes, et il arrive rarement 
qu'un Arabe prenne une femme chez les Medjeha- 
riah. 

«f Le gouverneur de Tegghert choisit parmi ces gens, 
ses scribes et ses teneurs de livres ; mais ilsne par- 
viennent jamais à la dignité de cadhi ou d'imam. Ils 
ont des mosquées dans leurs quartiers, et prient 
aux heures indiquées , excepté le jour du djesnât 
( vendredi ) , qu'ils n'observent pas comme jour de 
repos. Ils possèdent de grandes richesses. Leurs 
femmes se montrent voilées sur la place du marché, 
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et parlent entre elles en hébreu , quand elles ne 
veulent pas être comprises. Le gouverneur de Teg- 
ghert possède un grand haras de chevaux et beau- 
coup de selles avec leurs harnois brodés en or. On 
bat le tambour devant lui. Il a le pouvoir d'infliger 
la peine capitale ; il brûle les maisons et s'empare 
des biens des individus coupables. 

a Du sommet des minarets de la ville on peut aper- 
cevoir dans la campagne voisine beaucoup de villa- 
ges et de plantations de dattiers. Nizlah, Tibbesbest, 
Tenisè, Mogharin^ Moghaîr et d'autres villes au 
nombre de vingt-quatre se voient du haut des mi- 
narets de Tegghert. Ici on ne rencontre pas de 
pierres; mais les sources d'eau y sont en abondance. 
Lie nombre des soldats qui peuvent être levés est de 
5,000. La couleur des habitans de Tegghert est 
noire; on les appelle Erouagheu 

a Ces gens boivent une liqueur nommée €kmj;âX^ 
est extraite des branches du dattier j que l'on coupe 
et -qu^on presse. Elles donnent un liquide d'une cou- 
leur rougeâtre ^ et doux comme du sorbet. Au mar- 
ché on en vend à la mesure. 

« Les saisons du labourage dans ce pays sont en 
octobre et en maL Aucun Arabe , excepté ceux qui 
sont malades de la fièvre, ne viennent dans ce lieu. 
Il y a une couche de sel à Tegghert ; et en effet 
iout le pays est un sihkah de sel. 

« Ce qui précède est la description de Tegghert. » 

Voici ce que dit M. Hodgson de ces hommes 
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.cots, des pêches et d'autres fruits. Le marché cïe 
Tegghert est très considérable. Cette ville est la ca- 
pitale de ce canton, et exerce la juridiction sur vingt- 
quatre villages. Elle renferme 4)00O maisons et est 
entourée de murs avec des portes j ces murs sont 
ceints d'un fossé qui peut être comparé à une ,mer 
d'eau ; il communique avec des sources d'eau qui 
toqtes s'y déchargent;. Il y a trois ponts sur ce fosse. 
Les mosquées ont des minarets très, hauts. 

« Il y a à Tegghert une tribu particulière nommée 
les Medjehariah ; ils occupent un quartier séparé. 
Jadis ils étaient juifs ; mais pour échapper a ta mort 
dont ils étaient menacés par les habitans, ils firent 
profession de l'islamisme; maintenant ils lisent assi- 
dûment le Koran, et l'apprennent par cœur. Ils sont 
encore distingués par le teint particulier aux juifs ^ 
et leurs maisons , de même que celles dés gens de 
cette nation y exhalent une odeur désagréable. Ils ne 
se marient pas avec les Arabes, et il arrive rarement 
qu'un Arabe prenne une femme chez les Medjeha- 
riah. 

«Le gouverneur de Tegghert choisit parmi ces gens, 
ses scribes et ses teneurs de livres ; mais ils ne par- 
viennent jamais à la dignité de cadhi ou d'imam. Ils 
ont des mosquées dans leurs quartiers , et prient 
aux heures indiquées , excepté le jour du djesnât 
( vendredi ) j qu'ils n'observent pas comme jour de 
repos. Ils possèdent de grandes richesses. Leurs 
femmes se montrent voilées sur la place du marché , 
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et parlent entre elles en hébreu , quand elles ne 
veulent pas être comprises* Le gouverneur de Teg- 
ghert possède un grand haras de chevaux et beau- 
coup de selles avec leurs harnois brodés en or. On 
bat le tambour devant lui. Il a le pouvoir d'infliger 
la peine capitale ; il brûle les maisons et s'empare 
des biens des individus coupables. 

a Du sommet des minarets de la ville on peut aper- 
cevoir dans la campagne voisine beaucoup de villa- 
ges et de plantations de dattiers. Nizlah, Tibbesbcst, 
Tenisèy Mogharin, Moghaïr et d'autres villes au 
nombre de vingt-quatre se voient du haut des mi- 
narets de Tegghert. Ici on ne rencontre pas de 
pierres; mais les sources d'eau y sont en abondance. 
Le nombre des soldats qui peuvent être levés est de 
5,000. La couleur des habitans de Tegghert est 
noire; on les appelle Erouaghcu 

a Ces gens boivent 'Une liqueur nommée ^^772;^; die 
est extraite des branches du dattier , que l'on coupe 
et ^u^on presse. Elles donnent un liquide d'une cou- 
leur rougeâtre, et doux comme du sorbet. Au mar- 
ché on en vend à la mesure. 

« Les saisons du labourage dans ce pays sont en 
octobre et en mai. Aucun Arabe ^ excepté ceux qui 
sont malades de la fièvre, ne viennent dans ce lieu. 
Il y a une couche de sel à Tegghert ; et en effet 
tout le pays est un sibkah de sel. 

m Ce qui précède est la description de Tegghert. 3» 

Voici ce que dit M. Hodgson de ces hommes 
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blancs que le pèlerin £bn-ed-Dîn regarde comme 
des juifs. 

« Dans la ville de Tegghert, capitale de TOua- 
drêg y il 7 a une race distincte d'hommes blancs que 
les Musulmans désignent par le nom de Mahedjenn. 
^explication de ce terme se trouve dans Je Koran 
deMaracciou dans celui de Savary, au soural des 
femmes , verset 88. On l'applique ici à ceux qui émî- 
grent de leur patrie et embrassent la religion du 
prophète ; c'est à cette condition que les croyans les 
reçoivent comme des amis et des compagnons. On dit 
que les ancêtres de ces gens étaient des Israélites» 
Par leurs cheveux lisses et leur teint blanc , ils oP» 
frent un contraste frappant avec la tête laineuse et la 
peau noire des Ouadregâni. Us sont musulmans ^ ne 
parlent que l'arabe , ont le monopole des emplois 
publics inférieurs à celui de sultan , et sont réelle- 
ment les habitans les plus riches et les plus puis- 
sans. Seraient-ce les Leuco - Ethiopii ou Ethio- 
piens blancs de Pomponius Mêla? Seraient-ce les 
tribus d'Israël perdues? Lés Falacha, tribu juive 
découverte par Bruce en Abyssinie , attendent en- 
core le Messie. A Tegghert ou Djeghert , Israël a 
oublié Jérusalem , et cependant les Djeghertanî di- 
sent que sa main droite n'a pas oublié son adresse. » 
Ebn-ed-Din, comme on Fa dit précédemment, 
est allé à Déraieh en Arabie , l'une des principales 
villes des Wahabites. Il en parle dans les termes 
fiuivans : 
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« Nous décrirons ce pays ^ le Nedjed , et les Ara- 
bes Wababites. Deraîeh est une grande ville, avec 
des murs 9 et défendue par un nombre considérable 
de troupes composées d'Arabes Wahabites. Celte 
ville a des mosquées y mais ses habitans diffèrent 
dans leurs articles de foi des habitans de la Mecque, 
car ils n'ont nul respect pour le prophète , ni pour 
ses compagnons. Us fout profession de ne recon- 
naître que Dieu seul ; ils n'adressent pas de prière 
au prophète, et ne lisent pas le Delaïl-al-Khaïrat (i). 
S'ils le trouvent dans la possession de quelqu'un ^ 
ils battent /Cette personne et brûlent le livre. Le 
iesbih ou chapelet n'est pas toléré par eux. S'il 
est rencontré dans les mains de quelqu'un , cet in- 
dividu est puni , est traité d'idolâtre et invité à re- 
tourner à Dieu. Ces Arabes composent une tribu 
puissante; aucun d'entre eux ne parle la langue ber- 
bère. Us sont vêtus d'une robe de laine , attachée 
avec une ceinture de courroie de cuir, et ils nouent 
autour de leur tête des mouchoirs de soie teints 
avec du safran. Cette couleur est très estimée parmi 
eux, et se paie vingt-quatre de leurs piastres, la 
livre. Leur monnaie consiste en piastres et en sé- 
quins qu'ils appellent mechchas. Les armes en 
usage chez eux sont la lance et le djenbiah qui est 

(i) Delaîl al Khairat ou Choarek est un ouvrage de 
Mohammed Ben Soliman al Thaalebi sur la bénédiction 
qui se donne au prophète toutes les fois que l'on prononce 
son nom. 
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placé dans celle-ci. ^Ce djenbiah est un sabre 
courbé, à peu près de, la longueur d'un dhraa et 
demi y et assez affilé pour couper là tête. Les Ara* 
bes nomment cette arme êsir. 

m Le prix d'un cheval au marché est de trente cha^ 
meaux; les Arabes appelent leurs chey^ux kahaliéh ^ 
comme une marchandise précieuse. Ce sont de beaux 
animaux et aussi prompts que le vent. Ils sont main- 
tenant très rares y et ne se trouvent que dans les 
haras des princes en Egypte , en Syrie et en Fe2. 

aLe sultan actuel deDeraiéh est Terki Ouled Sàoud^ 
Son prédécesseur était Saoud. La ville est bâtie en 
terre, en chaux et en pierres. Quand une expédition 
guerrière est proposée, 5o;000 Arabes et même 
plus se rassemblent. Dans cette contrée > il y a plu-» 
sieurs peuples différens; quelques-uns sont adora- 
teurs du feu; d'autres du soleil; quelques-uns vénè- 
rent l'organe sexuel de leurs femmes et de leurs 
bêtes. Que Dieu les délivre de cette erreur ! 

ce Ces Arabes ne se servent pas toujours de selles 
en montant à cheval; s'il s'agit de combattre dans 
les montagnes , ils n'en prennent pas ; mais ils en 
font usage dans les plaines , où les Arabes chevau- 
chent le sabre au côté^ Quelques femmes se battent à 
côté de leurs maris. Ils sont bien pourvus d'armes. 

aLe teint de ce peuple est rougeâtre. Ce qui précède 
est un récit de ce que nous avons vu, et écrit dans 
l'année ia4^> au mois de rebia el tseni. » 
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L'ouvrage d'Ebo-ed-Dîn a ëtë imprime à Londres 
aux frais de la Société qui s'y est formée pour pu- 
blier des traductions de bons ouvrages. en langues 
orientales. 



Remarques sur la langue l/erbèrà. 
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M. Hodgson qui a traduit la relation d'£bn-ed-Din 
a long-temps résidé à Alger, comme attaché au. con- 
sulat des £tats-Unis^ occupé alors par M. Sbaler, 
puis il le remplaça. 11 est maintenant secré>- 
taire interprète de la légation de cette puissance à 
Constantinople. Avant de venir à Alger, il avait 
étudié avec beaucoup de zèle et de succès les langues 
étrangères, notamment celles de TOrient, et pen* 
dant son séjour dans cette ville , il y a continué .ses 
études avec celte ardeur qui augmente sans cesse, 
les connaissances acquises*. 

On doit à M. Hodgson une grammaire et des 
exemples de langue berbère; cet ouvrage que l'on 
peut regarder comme un essai très concis , est pré* 
cédé de quatre lettres sur la langue berbère , adres* 
sées à M. P. Duponceau président de la so- 
ciété philosophique d'Amérique* Ce savant pbSlolo- 
logue les a communiquées à cette compagnie qui lea 
a, fait insérer dans ses mémoires. , 

On sait que la langue berbère est parlée par une. 
race d'hommes répandus dans toutef TAfriq^ue septen- 
trionale, depuis les confins de l'Egypte ^ jusqu'aux 
(i83a.) ro^vR iv. lo 



i. 
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cotes dû rOcéan atlantique ^ et a1)8ôtuinei|t distîucts 
desMaai^es et.des Nègres. Plusieurs opînibns.onit ^ 
«noQOM^ sur leur origmé ; les unB la rapportent d^tixT 
Libyens et aux Numides aborigènes de cette région ,' 
et par conséquent antérieurs aux Carthaginois, 
d'autres à^e dernier peuple. M. Hodgson s'exprime 
ainsi sur cette matière : 

■ a Plus j'examine ce sujet , plus je' ^s disposé 
à' penser que Tidiome des Berbers n^est pas un 
Feste de l'ancien punique, mais qu'il est la: même 
bngoe qui était parlée par les habitïtns de la côte 
sep€e»lrion|ite d^AfVique^ au temps de la fondation 
de Garthage; eefrendant très corroifapù par îe mé-i 
hng^^de i'arabe^ ë€ pèui-^re dans ces ean tons air 
iiMiits', dé mots et de^oriWes ptiriîqùes. Les termes 
arabes sont si aisés à'reconnattre que Poo s'ieipèrçbit 
attp^]lii«}r OdOp dfi[feil qi^ils n'appartiennent pas à 
la langue .originelle , car ils différent essfenfîënèfheht 
dasa 'àtructnre p^rtieuliÔrtî. lî nest pas ^i diflfieile 
dîoliseri^r les mots puBkjues , si toutefois il y en a,* 
pttisqm^il né^i'éâte pas dedébk'is suffisans de cette lârigUe 
poo^ aid^^' cfons cette recherche. Perit-êlre en dé^ 
cd«vr4#a-tM>n y par la tuîte ,' des traces en comparant 
leberbet de-la eontréte nommée jàdis^ Afrique pvopré,* 
arëo I0 dialecte des pays où les colonies de'Carthâge' 
ne s'étendirent pas. Si Tïêiàme punique fut jainàis^ 
ind<ft*poifë à' ^ti êëHàiri degré ùvèc la langue des ïiu- 
rataiéâi datf^l 4é' Vôtsinage de Carthage ; wt dans les^ 
tâi^r^fe's ;sé>iraides'à sa'-dôWlitaftldfa', cfelà idoit'a'wir^ 
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produit une différqace marquée eolre leurs dialectes 
et celui des tribus plus éloignées y différence qui ne 
peut échapper à l'œil curieux des philologues* 

«Ma connaissance de la langue berbère, est comme 
vous vous en apercevrez promptement très bornée. 
Mais j'ai un taleb intelligent, Kabail de nai^ance qui 
est très versé dans cet idiome, ainsi que dans l'arabe 
littéral et vulgaire. Son noeat fiit Hamet, c'est un 
jeune homme de vingt-un w$f d^ la tribu des £maz» 
zcan vulgairen^ei^t nommée Meni Beufeiah et du vil- 
lage de Theghedo¥rin. lU étudié le koran et sidi khalil 
pendant six ans , à la medressé ou école de théologie 
de Boujeiah , et demeure près dé celte ville. Après 
avoir terminé son cours de théologie i» il vint à Alger 
où je fis sa connaissance par l'intermédiaire d'un 
Kabaîl employé au. copsuUt am^ridain; D'après leê 
conseils de M. Shaler, j engagiçaî Hamet à iJK3in ser-* 
vice ; il habite maintens^nt \^ maison consnlaîrè: aux 
frais de M. Shaler; tel est le dévoueotent decet ex^ 
çelleut homme à la cause de la' sdence et à tout ce 
qui peut être hoqorable ou utile à notre patrie* 

a C'est au mpyen de l'arabe que mon jeune' ktia-^ 
raboùt m'enseignç sa langue maternelle. Les e»iai$ 
quç je vous transmets sont les . premiers frqits de 
l'instruction que j'ai reçue de- lui. Il a traduit pour 
moi en arabe plusieurs contes herbers ; j'en ai choisi 
un et je vous l'envoie,, ainsi qu'un morees^if de poésie* 
berbère, joiqtà.uni? traductûm littérale. que j!ai>£îite 
en anglais, avec le secours des explications démon ta- 
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I«b; je n^auraispas pu en Venir à bout sans sonaide^ 
Son habiletë est égale au travail analytique que cela 
exigeait* 

oc Mais je Tai trouvé surtout utile dans mes re- 
cherches sur l'origine de la langue berbère. Mon 
plan était d^examiner si les noms propres des per* 
sonnes et des lieux qu'on lit dans les livres d'histoire ' 
et de géographie des anciens, ont quelque rapport 
avec l'idiome berber. Si je découvre que non-seule- 
ment ils ont quelque analogie avec cette langue, mais 
qtte leur signification peut faire supposer qu'ils ont 
de la connexité avec les noms propres^ ce serait un 
fort argument en faveur de l'antiquité du berber et 
de l'àpinion qui le considère comme étant la langue 
aborigène dans cette contrée. Si ces noms significa- 
tifs s'étendent de l'est à l'ouest, d'une extrémité à 
l'autre Au continent africain , et depuis sa côte sep- 
tentrionale jusqu'au sud du grand Sahara , où l'on 
ne peut présumer qu'une colonie phénicienne ait 
existé, il serait évident, indépendamment de l'in- 
duction que l'on pourrait tirer de la structure diffé- 
rente des deux langues, que le berber ne peut être le 
punique , ainsi que Marsden et d'autres l'ont pensé , 
mais qu'il était la langue des autochtones , des an- 
ciens habitais du pays , langue que les Phéniciens , 
fondateurs de Carthage et leurs descendans , étaient 
obligés d'apprendre et de parler en même temps que 
la leur, ce qui leur avait valu le nom de Tyrii bi- 
lingues* 
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. « Pteios . de cette idée , M. Slialer et moi nous 
nous tnîmes aussitôt à l'ouvrage:, et noQ&feuilletâines 
Hérodote y Pline, Strabon, Pomponîus Mêla, et au^ 
très écrivains. grecs et romains. Après avoir rassem- 
blé une liste CQnsidéraUe de noms géographiques ^ 
nous nous empressâmes de les montrer à notre taleb ; 
nous ne fûmes pas peu satisfaits, quand nous vîmes 
qu'il reconnaissait dans le nombre plusieurs noms 
de sia propre langue, ayant une signification qu'on 
pouvait naturellement supposer avilit* été appliquée 
è des villes, des rivières, des montagne, etc., et 
que cela arrivait surtout pour les noms qui conti* 
nuent à être en usage depuis Fautîquité la plus re- 
culée ^ et qui ont maintenant le même sens qu'ils 
avaient probablement dans les temps anciens. Jus- 
qu'à présent nos succès ont passé nos espérances les 
plus vives, et nos Jtravaux nesont pas encore à leur fin. 
Je regretté eitrémérhcait que le départ de M- Shaler 
mè prive, de son aide puissante. Je me sens néan- 
moins ass^ de courage pour continuer cette re- 
cherche intéressame, et j'espère obtenir des preuves 
encore plus convainquantes de ce fait, que la langue 
berbère n'est que l'ancien libyen ou numidien,^ comme 
il yous plaira dé le nommer. » . ^ . ^ 

On s£^it que les Berbers sont corini|s^ également 
souciés nornsdeRabails et de Touariks qui, suivant 
M. Hudgson , signifient tribus. Il n'essaie pas de re- 
monter à la signification de celui de Berber. 

« Jjçs aborigi^nes de l'Afrique septentrionale sont- 
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ils désignes par lua nom général, ou bien les diverses 
tribus poi^ent«-ellies .une dénomini^âon particulière? 
On répond à la première deces questions , que le mot 
de Berber dont le pluriel est Berab^r^ est unifer-» 
tellement reconniiv par la < population primitive du 
paysk J'^i conversé avec des indigènes de Maroc et de 
Tripoli^ et partout les Africains originels se donnent 
à eui^-m&nes le aokn de Berbers. L'étymologie dé 
ce terme est peut^tre^ maintenant ^ très difi^cile à 
constata; mais son origine est probàbiemenl anté« 
rieure à la domiiiation romaine« Les géographes et 
les historiens anabeb , tels que ^\ ouardi , Massoudi 
et Ânied Tckèlebi el Karamani font mention dos 
^erbers comme occupant spécialement les oasis et 
divers cantons de l'Afrique septentrionale. I^éon TA^ 
fricainpropoaedeux dérivations; l'une de Ber ^içnif' 
fiant désert^ ^l'autre de Barbréra^ murmurer. Lei 
étymologies' étant intimement liées à Pfaistoire et ^ 
diverses circonstances locales que j'ignore , relative* 
ment à Berber^ sa dérivation reste à résoudre* Gibbon 
affirme qu'il tal' «d'origine grecque) étant une cor- 
raptionde répitibèle^xft6(if)^ dcfEméeàtous les étranr 

«Il y a dans l'histoine sociale des Berbère, iiii 
phénomène politique qui mérité l'atteiltion de l'ar- 
chéologue etduphtlosophe. Les: villes de Ghadamès, 

(i) Les Nouifelles Annales des Voyages , t. VI , 
p. a56,elç. , offirent des obseryatiotis sur les Berbers ; les 
difEévens auteui^s qui ont {«rlé de ce peuj^le y sont cités. 
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d'Ouergliélah^ d'Ëghouaat et de Tlemsan sont cha- 
cune divisées en deux^ trois ou quatre communautés 
ou tribus distipdtés qdise Êontla ^ueire entre elles^ 
comme les hordes des Kabaïls des montagnes. Ces 
villes ont un rimif commun^ mais dans cette enceinte, 
chaque communauté a intérieurement son quartier 
entouré d'un mur particulier. Depuis la domination 
des'TUt-ci/ ïé^TboalnTcè^ ont îabàndbmié TÎtîtasàn. 
Le capîtaînè lijrôià fit ctihriatliîé cè fait curieux, en 
ce* qui concerne 'â'Ghkdàihes;''iiiiiî^ je croîs être le 
premier qui âîtddtaië dés détails 'sïiy là ec^nstituiiDû 
politique d'Ouerghelah et d'Eghouaat. Là SoCÏéiê 
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LES ANSAÈIENS, 

SECTAIRES DE U SYRI^ 



•^ 



/ 



liCs Ans^riens fi) ou I{asi;^rieqs • suiraiit un au^ 
teur cit^ (a) par Vplney, tireqt leur nom du yilbge de 
Nas^àr, çt leur origine, commç sectç particulière., 
se rapporte ^ d'après cei voyageur , ftu?; cirçQusta^ces^ 
siuivantes: 

« Ij'ç^n des Grecs^ laoa ( c*est-»AHJire 891 de Je* 
sus-Ghrist ) y il y ftvait dans les enviroi^ de Kou&^. 
Qu villagç^ de Nasar^ \xx\ vieillard ijue, ses jeûnes , 
ses prières as^iduiçs et sa pa^vreit^é faisc^ient pa;ssep 
pour un saint : plusieurs, gen^ du peuple s'étàfnt ^é*. 
clarés ses partisans, il choisit parmi eu3( douze 
sujets pour répandre sa doctrine. Mais le comman-t 
dant du lieu , alarmé de ses mouvemens, ^ saisir 
le vieillard et le fit oiettre en prison. Daas eerevers,^ 
son état tt>ucha une fille escl^y^ du geôlier, et elle 
se proposa de le délivrer. Il s'en présenta lùentdl 
une occasion Qu'elle ne manqua pas de saisir. Un 

(1) Manndrell les désigne sous le nom i&Neceres qiia 
les Turcs, dit-il , leur donne, f^ococke éprît Noçirea e% 
Noceres. Niehuhr les appelle Na^sa^riens ; D'AnyilIe , 
Nassaris; Delisle , En^rien»i Valney^ jinaarie çt jén-, 
^arUns ; Burckh^rdt , AazeyryB» 

(2) Assemani. Bibliçihè^m ori^iifçtle^ 
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jour que le geôlier s'était couché ivre , et dormait 
d'un profond somtnèil^ elle prit tout doucement les 
clefs qu'il tenait sous son oreiller^ et ^ après avoir 
ouvert la porte au vieillard^^le vint les remettre en 
place y sans que son maître s'en aperçût. Le leader 
main y lorsque le geôlier vint pour visiter son prr« 
sonnier, il fut d'autant plus étonné de trouver le 
lieu vide y qu'il ne vit aucune trace de violence. Il 
crut alors que le vieillard avait été délivré par uù 
ange y et il s'empressa de répandre ce bruit , pour 
éviter la punition qu'il méritait. De son côté le 
vieillard raconta la même chose à ses disciples , et 
il se. livra plus que jamais à la prédication de ses 
idées. 11 écrivit même un livre dans lequel on lit 
entre autres choses \ Moi un tel ^ du i^iHage de NasaVj 
fai vu C/iristy qui est la parole de Dieu , ^d est 
Ahmadjils de Mohammed^ fils Hanafa^ de la race 
d^AUy qui est aussi Gabriel; et il m* a dit: Tu es 
celui ^ui lit (auec intelligence); tu es f homme 
qui dié ifrai; tu es le chameau qui préserçe les 
fidèles de la colère; tues la béte décharge qui porte 
kur/ardeau ; tii es V esprit (saint ) et Jean , JUs dé 
Zacharie. Va^et prêche aux hommes qu^ ils fassent 
quatre génuflexions en priant; à savoir, deuxauant 
k léper du soleil j et deux ayant son coucher^ en tom - 
rumt h visage {fers Jérusalem ; et qui Us disent trois 
fois :- Dieu ^ut puissant , Dieu très haut, Dieu très 
grand; qu'ils n^obseruentplus que la deumème et troi* 
fwmeféte; qu'ils ne jeOnent que deux jours par an ; 
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qu'Rs ne se lawefUpca'fU ie prépuce fCC^u' ils ne boivent 
pàlnù de bière ; mais du i^in;tafUqu*Us en i>oudmnt^ 
enfi^ qi£ils^*ahstieimenJk de la chair des bêtes car^ 
nassièreSé Ge vieillard iétabt passé oa Syrie , répandit 
cesiopimôQS ichezleaigeosde la: campagne et dp-peù* 
pile^ et^ "après {quelques tinhé^^ il s'^vada^ san^ 
qù'oa ait su ce qu'il; devint* p : 1 ! / 

:i ---ïjï TfiUe)fiut,.* ajoute Volney, « Torigiiiédecei 
Ansariehsiqui setrotiYèreiitpoiir la plupart étvcrdiej^ 
habttaaàdé oes mbutagoes/doot nousavolis parlé. ^ 
Il est impossible oependaût de ne pas admirôf la 
eonGe^kce^ fiicile' airec laquelle cet 'apâtre^de Ifkicpé^ 
duliië sur. toutes jes^ matières religieuses,. acUiâpeb 
«dnteridioulè, incbhéraét etdépourviidaalhefa tîcîlëi 
lies détails que dohnè M* Niebuhr à^ée sujety^scMit 
eotièr^inpntdiflfêjb*a;i& Il avàit.obteuu j:karrèhtnGniisSa^ 
d'iifl Marjooite y.nômmé Aotuu Beitàr/ la \^dimiiu\iî« 
catioil^ d'^unv.uiauuiscritvqWoki préteildkit'.a^onf'éfô 
copié ^ar un jésqite .aur un livre tradvé\\i^da\ k» 
imisoQidrun^Dntse^ ce jésuite avait passé hA'^nifît^ 
et^sofivrécit, quoiqu'un peu suspect 9 oooà paraft au 
lAoin^ ^ttssf^ raspectahle que celui de Volae}% 'Le& 
If^ssatû^âsy dit l'autour du manuscrit, né fôrmàknt 
(PfriginaÂnBmQot qu'uu *. seul k peuple, avec .les^petiBes ; 
loaîâ Utt t^ertaiu.Nasâari,. par ses séd^cticMi8:y'léui^ 
persuada de reooneec à la divinité d'Hakôm*^' ^ut^ 
recoimaître celle d'AK Iha Abou Tabbvj^ |[C!adr-<5^4^ 
Mahomet. Cet imposteur lear.enseignà a«iiâ&V'^qti^ 
Pieu^ après s'êti'e montré sur > la tei*iiC; sous la fytm^ 
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desdou^e iosans^dont le dernier avait etcMôhatnmed 

el Mahadi étaû; remonté au ciel , dont * il s'était en^ 

veloppé-cow&eed'tinSr^ile bleu^ et iqu'enfii^ il avait 

étdbU sftjrésîdénoe dto&lesolei) (i), Suii/tamt-la^ii^me 

9LUliOv\\éf la métempsyjcosé est au flas dogmes favorisi 

des ÂJisarienS) et illeur 'faut^'aprèk Utto^ft^ un eêis' 

tam intervalle de temps . pbdr: se sanctifiéii* j-eosnitciils' 

ifépi^nikent ^.4ans. ce monde ^ la figure hamainb^ ^t&t^ 

dej^emir.uiieiseooaâo purification. Gé ii'est qu'flM 

près «ïetfce dernière^ue, transportés ^ani? des étoiles, 

ils baJ^^ent le Çrmamentietjoois^ëiit de la bëatitode* 

, QIai$,.sL9 dpns.ld corps que. son ame doit ammi?r 

ats^t. 4^. p^arvenir à cet état de félicité , l'Ansariea 

dlEtpaj^ iobservé- fid^lei^entlies préceptes ^AYi^-^le 

passe dans le corps d'un juif^ d'un sunnitei ^aûdhré^ 

' tien, .letstifait , pour expier ' ses fautes , diverses Yra^fts^ 

Bigraéoiis jusqu'à ceique^ parvenu^^ a i-état de sain*^ 

teté) elle soît <figue, d'entrer dans son iétoile^ 4^hM 

aux iafidèjbsiqui ne rendent point un culte religieux 

à AU. Ibn Abou T<al^, Ils sont tnaosfopméls après 

si . • • • • *^ . . - 

t 

(i). Delà vient ^ ^ ce que l'on pent^ présumer^ le calt(5 
que les Ansarlèois rendent ^ .dit-oa, k ^et asf re.t Ils éludeiii 
toajoufs^dç répondve a^uj i^iif ^ioMqne les. Européens Bar*» 
tout leur font sur leur croyance ; mais on assure qu'pf^Xç^ 
a quelquefois . yus ; dans, leurs /villages ^^ si'ageuouillantjsur 
le seuil de leur porte au, moment du lev^ du soleil et 
tnuUânt lui offrir lours vœux et leurs prières. Aussi les 

lusulmans les accusent-Hs d'adoter le soleil et le^ 

|le^ ' ; ^- « â ' ' • •. 
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leur mort eu chameaux, en mulets | e» ânes, en 
chîeasy eu moutons et autres animaux. 

« Ces particularités , dit Niebuhr , sont as^z con- 
formas à celles qiie j'ai recueillies dans un autre 
petit ouvrage suc^Ha religion des NassarieBs, que 
m'avait procure lé même Antun Beitar. Ce traité , 
d'iiprès le rapport qu'on lui avait fkit^ avait ^^ dé* 
couvert par dea officiers de justice turcs, dans la 
chïimbt*e d'un lïassarien , qu'ils surprirent pendant 
la nuit et qu'ils traînèrent en prison. C^était an 
manuscrit original, mais mal écrit , incomplet et 
rey(p.pU de telles obscurités qu'on y' lit quolquïe part, 
que les Nassarièos avaient élevé un mur, depuis la 
eoiitr^e de Gog et deMagc^,où,pour parlei* saq^fî* 
gure, qi^'ils s'étaient servi d'expressions obscures, dans 
leurs livres pour, mieux cacher leui*s mystèresaux m(v 
créans; Ainsi, à moins d'éti*e soi-même Nitâsarîeo, cm 
ne saïU'a quel sens attacher aux paroles' de l'autecip, 
quand il appelle Gabriel, le corbeau, l'arche, l'an* 
peau, 1^ belkisj la verge deMoyse, le dromadaire de 
Salecby le veau des Israélites, des apôtres cachés, etc. ; 
et à chaque page, on tpoifve des choses aussi iliin-t 
tellîgibles, sans aucun commentaire ni interpréta^ 
tion. J'ai cependant obtenu les renseignemens sui-> 
vans: 

« Les Nassariens se donnent à eux-mêqies le nom 
deMumen. Us reconnaissent l'unité de Dieu, c'est-à.« 
dire d'Ali, qui procède de l'œil du soleil et doil 
juger le monde; cinq personnes lui sont unies> sa^^ 
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voir: I** Maana ou Vinteïligence; a** /.ç/w , le nom , 
possesseur de la véritable sagesse qui prend toujours 
Maana pour guide; 3° Bob, la porte; 4** Itam^ les 
orphelins; et Hoss&n. J avoue.que n'étant pas initié 
aux mystères de cette religion^ je ne comprends 
rien à cette quintité. ». 

Vient ensuite un espèce de jargon incompréhen* 
sible sur les. différentes incarnations de ces cinq per« 
sonnages ou essences , conformes aux idées de trans«» 
migration de ces sectaires. Il paraît que Maana est 
subordonné à Ism qui passe pour avoir été successif 
vement Adam, Noê^ Jacob^ Moyse, Salomon , Jésus^ 
Mahomet. D'après une autre citation de Tœuvre 
sacré, un Nassarien doit croire qu^ Mahomet, Fa* 
time y Hassan^ Hossein et Molisen composent une 
^nité.et désignent Ali. Il mentionne aussi le retour 
attendu de Sochra ou Fatine, et défend de se nourrir 
de la chair du chameau , du lièvre, du cochon , ue 
l'anguille , etc. Plus loin on voit qu'il est interdit 
aux Nassariens de donner aux étrangers la moindre 
connaissance de ce qui concerne leur religion, qu'ils 
doivent aimer leurs frères, pratiquer la charité, 
s'abstenir du vol , de juremens et de sermens quel- 
conques , et supporter patiemment la pauvreté et 
les fautes de leurs femmes. 

a D'après ces vagues et diverses indications, il est 
possible de conclure que les Nassariens sont, ainsi 
que les Druses et les Motoualis , une secte mahomé- 
tane. S'ils ne formaient originairement qu'un seul 
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peuple avec les Druses, ainsi que le préteadent| 
quelques^autorités, la date assignée à leur sëparatioK 
(A. D, 891 ) par Assemani serait inex;acte , et, dans 
tous les cas y riiistoire du vieillard est tout-à-fait en 
opposition avec plusieurs des particularités t*appor<^ l 
lées par Niebulir sur leurs opinions et leurs croyan- 
ces* Il semble même que , eomme les IVIotoualis , ils 
sont de la croyauce sdiiitc, mais aussi, suivant les 
conjectui^s de Niebuhr, d'une secte différente, celle 
d'un certain Seid Abou Shaîb qui avait pour antago- 
Jiiste^ un nommé Ishak qui attenta à la vie d'Abu 
3haibet dont la mémoire est en conséquence en hor- 
reur cbe^ les Nassariena. Au reste, l'origine de leur 
Jiotn est toujours un problême ; l'un , comme nous 
lavons vu, le faitdériverdu vîlIagedeJNasar, un^utre 
d'un certain Nassairi dont le nom même ne 'figuré pas 
dans la liste dès prophétiques incarnations contenues 
^aas le manuscrit cité par Niebuhr. Guillaume de 
Tyr confond ces montagnards avec les jés^asmis (i) 
que les Ci^oisés rencontrèrent dans leur marche de 
.rOronte au Liban. Pococke croit avoir découvert 
leur nom dans un passage de Pline qui psaile d'u n 
peuple appelle Nazerim, dont le^ays était séparé 
du territoire d'A pâmée par Is) rivièreMarsyas, Il n'a va tt 
pu rien apprendre relativement à leur culte : ce Si 

(1) Selon Volney, les Assassins (mot qui dérive dfe l'a- 
rabe hassâsin ) sont les mêmes que les Eatéuiens, dont le 
sîëge principal était il l'est da Kourdistan dails les'mon- 
Ungnes de jl'ancîenne Médie. 
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ce R est qu'une fois par an Us célébraiiMit une espèce 
de fête nocturne qui ressemblait beaucoup 4iu^ an- 
deones bacchanales ; » ce qui lui donne lieu de sup<- 
poser que leur religion est un reste du pagaotsmei. 
MaundreH d'après de fort légère» informatioiis ^ 
s'exprime sur leur compte en ces termes : « Ils tien- 
nent pour principe d être indifTérens sur tes matières 
de religion e); de n'adhérera aucune avec fixité ; mais^ 
comme le caméléon^ ils prennent la couleur ^ qjielle 
qu'Ole puisse étre^ que réflecliit sur eux, celle des 
personnes avec lesquelles ils se trouvent eu rapport. 
Avec les Chrétiens y ils professent le christianisme ; 
avec les Turcs , ils sont bons Musulman^ ; avec les 
Juifs , ils suivent la loi de ]jAoï^e ; Protées religieux, 
oa n'a pu encore parvenir à connaître quelles étaient 
le» formes et les lois sacrées qui dirigeaient leurs 
consciences; mais ce qui est certain, c'est qu'ils cuU 
tivent beaucoup de bon» vins,, et qu'ils sont grands 
buveurs. » 

Autant, d'après tout ce qui précède, les dogmes 
de la religion des- An^ariens paraissent al^urrlcs-, 
autant les préceptes en sont clairs et raisoftwahles. 
La charité envers leurs frères, la probité, f horreur 
dû vol et dès sermens, la patience dans la pauvreté, 
le respect pour les femmes, voilà les base» de leur 
morale. Aussi sont>*ils bons et bospitalietis , .et tous 
les voyageurs Raccordent à cet égards L'un ^'ewL 
même présente, à l'aj^Mi de son opinion , cette ct'ijtn 
Maronite^ homme intellîgient qui, ayant eu de fré- 
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quentes relations avec les Ansariens ^ faisait dWx 
un grand éloge. Ces divers témoignages ont d'au- 
tant plus de force que^ séparé par de fortes préven- 
tions ^ de ceux qui Tavoisinent^ traité par eux de 
chiens €t d'idolâtres, précédé^ enfin ^ par la fausse 
renommée d'une multitude de vices , ce peuple a 
besoin peut-être de qualités plus irréprochables pour 
résister à Tentraînement trop souvent pernicieux de 
l'injustice et du mépris. 

Les Ansariens sont , avec les Druses et les Maro- 
nites , les seuls parmi les peuples qui habitent le 
nord de la Syrie , qui soient répandus dans des vil« 
lages rapprochés les uns des autres , suf un terri- 
toire dont ils ont la propriété exclusive, et ils jouis- 
sent par cette circonstance d'une liberté plus ou 
moins étendue. Us peuvent armer i a à 1 5yOOO hom- 
mes, et comme ils occupent des montagnes, d'un 
accès difficile, ,cette position a augmenté leur indé- 
pendance et ils sont peu exacts à payer le tribut qui 
leur est imposé ; mais le défaut d'union entre lesdiefs 
les rendent peu redoutables au dehors. 

Yolney, sans citer son autorité, rappoi*te que les 
Ansariens sont divisés en plusieurs sectes; les Cham^ 
siés ou adorateurs du soleil ; lès KeJhiés ou ado- 
rateurs du chien , et les Quadmousiés ou adorateurs 
d'une partie du corps de la femme, que la décence 
jne permet pas de nommer. Ces derniers semblent 
Appartenir à la secte dont parlent I^iebuhr et 
Burckhardt , sous le nom d'Ismaélites ou Ismay- 
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lys (i ). Suivant Nîebulir ils sont peu nombreux et ha- 
bitent principaieraent Killis, petite ville située entre 
Chogger et Hamah et sur le Djebel Kalbie, mon- 
tagne voisine de Lataquié. « Les Mahomctans et les 
Chrétiens orientaux dit-il, racontent des choses 
incroyables de ces Ismaélites; qu'ils ont au milieu, 
des ténèbres de la nuit, des réunions où se prati- 
quent toutes les infamies dont on a accusé les Gnos- 
tiques; que l'inceste est permis parmi eux, et que 
leur idolâtrie est de l'immoralité la plus révoltante. 
Aux environs de Mosul et chez les Kurdes et les 
Turcomans , on prétend qu'il existe des peuplades 
qui ont adopté un culte semblable (2); Mais, 
ajoute-t-il , je n'ai jamais vu personne qui ait assisté 
à ces réunions ou qui ait pu obtenir communication 
d'une copie d'un seul de leurs livres, et j'aime encore 
à croire que leur morale n'est pas aussi dépravée 
qu'on l'avance sans doute légèrement. » On a fait à 
Burckhardt des rapports à peu près semblables, et 
d'après lesquels à certains jours de l'année, ils ont 

(1) Burckhardt fait également mention de cetle subdi- 
vision des Ansariens en trois sectes , qu'il appelle Kelbiê , 
Chamdé et MoMadjié ; ses détails sur les .Mokladjîc font 
présumer que ce sont les mêmes que les Quadmousié de 
Yolney et les Ismaélites de !Niebuhr, quoiqu'il les regarde 
comme une race distincte des Ismaylys. il faut remarquer 
aussi que suivant Burckhardt il y a un château ismayly 
qui porte le nom ÔlEI Kadmous, 

(2) Ltes éteigneurs de chandelles. 

(r832.) T03IE IV. Il 
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des assemblées nocturnes où les hommes elles fcni« 
mes se mêlent indistinctement dans l'obscuritë ; mais 
les informations sont toutes aussi dénuées de preu» 
ves. « Des voyageurs européens, dit Burckardt, des 
Francs résident en Syrie et des personnages impor- 
tuns du pays, ont cherché à pénétrer les mystères 
de tes idolâtres, sans avoir pu y réussir, et plusieurs 
causes réunies voileront probablement encore long* 
temps leur doctrine. En effet, peu d'entre eux ont 
même de faibles notions sur les dogmes les plus im«> 
portans et les plus secrets de leur culte. La plupart 
se contentant d'observer quelques pratiques extérieu- 
res, tandis que la connaissance des arcanes les plus 
intimes est circonscrite dans un petit nombre d^élus. 
Les .différentes sectes ont, il est vrai, des livres 
qu'elles regardent comme sacrés; mais ils ne sont 
intelligibles que pour les initiés. Il est à remarquer 
d'ailleurs que leslsmaylys sont d'une extrême réserve 
sur les matières religieuses, et même si quelqu'un 
d'eux est obligé d'aller ou de séjourner dans des 
villes et des cantons gouvernés immédiatement par 
les Turcs, il prend aussitôt et conserve avec le plus 
grand soin tous les dehors d'un véritable Musulman, 
sachant bien que s'il venait à être découvert dans 
quelques exercices de dévotion contraire à l'Isla- 
misme, son hypocrisie lui coûterait cher. » 

€( Le château de Kalaat Maszyad est depuis long- 
temps leur chef-lieu, et la possession leur en a été con- 
firmée par plusieurs firmans. Us en avaient été 
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chassés quelques années auparavant par une horrible 
perfidie des Ansariens. Ces derniers sont ennemis 
coostansdes Ismaylys, peut-être à cause de quelque 
différence sur des points de tloctrine. En 1807, une 
tribu des premiers ayant eu de vives discussions avec 
son chef, abandonna la demeure de ses pères et vint 
solliciter un azile auprès de Témir de Maszyad. 
Celui-ci y empressé de saisir l'occasion de diviser et 
d'affaiblir un peuple toujours hostile et, plus puis*» 
santy satisfît volontiers à leur demande , et trois 
cents Ansariens environ, avec leur cheikh, obtinrent 
la permission de s'établir à Maszyad. Pendant plu-* 
sieurs mois ils furent parfaitement tranquilles ; mais 
un jour où la plupart des Ismaylys travaillaient dans 
les champs, les Ansariens, à un signal donné, tuer 
rent l'émir et son fils dans le château , et, se répan- 
dant ensuite dans la ville , ils égorgèrent tous ceux 
qui n'avaient pas quitté leur demeure, ne faisant 
grâce à personne ; à ce massacre succéda un pillage 
général. Le lendemain les Ansariens furent joints par 
un grand nombre de leurs compatriotes, et dès4ors 
il fut bien démontré que leur prétendue émigration 
avait été une trame odieuse, profondément méditée ; 
mais un secret gardé long^temps par tant de monde 
sufEt pour faire connaître le caractère de cette na- 
tion. Trois cents Ismaylys périrent victimes de cette 
infâme trahison, les familles qui échappèrent, se 
réfugièrent à Hamah, à Homs et à Tripoli,' et peu 
de temps après , leurs ennemis se rendirent encore 
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maîtres de trois autres châteaux situes au milieu des 
montagnes. Dans une telle détresse , les opprimés 
implorèrent Tassistance du gouverneur de Damas 
qui marcha à la tête de quatre ou cinq mille hommes 
contre les Ansariens^ reprit le château dont ils 
s'étaient emparés, mais garda pour lui le produit de 
leur butin. Le château de Maszyad, fort par son as- 
siette et défendu par une simple garnison de qua* 
rante hommes résista pendant trois mois à tous ses 
efforts. » 

ce En 1810, les Ismaylys revinrent dans leur pa- 
trie j et actuellement Maszyàd est habité par a5o fa- 
milles Ismaylys et 3o familles chrétiennes. Le chef 
qui réside au château a le titre d'émir et nomme au 
commandement des autres châteaux d'£l Kadmous , 
£1 Kohf 9 £1 Alcika et £1 Merkab dans les montagnes^ 
vers Lataquié. Après ce qui s'est passé entre eux et 
les Ansariens y on croit aisément que la haine qui 
anime les deux peuplades , est portée au plus haut 
degré. Cependant en apparence elles sont en paix ; 
mais les meurtres et les assassinats sont fréquens? 
Pouvez*vous supposer, me disait un homme jeune 
encore , que ma barbe blanchisse avant d'avoir tiré 
vengeance de la mort de ma femme et de mes deux en- 
fans. Mais les Ismaylys sont peu nombreux ; ils ne 
peuvent armer plus de huit cents hbmmes, tandis 
que les forces dès Ansariens sont beaucoup plus con- 
sidérables. » 

Burckhardt passa une nuit ^ans un village ansa« 
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rîcn, nommé Chennyn, entre Maszyad et Tripoli , 
et comme ses hôtes lui parurent bons et d'un hu- 
meur acoonmiodante , il causa avec eux après le 
souper, dans l'intention d'en arracher quelques ren- 
seignemens sur leurs dogmes religieux ; mais, malgré 
l'adresse de ses tentatives, il ne put les faire sortir 
de la réserve la plus entière, a Tai appris, ajouta-t-il, 
d'une manière assez certaine, que les Ansariens ont 
de temps en temps des communications avec les 
Indes orientales , qu'ils y envoient parfois des mes- 
sagers, aux prêtres d'un temple qui appartient à 
leur secte ; et qu'il y a quelques Ansariens dans cette 
contrée. Ils parurent fort étonnés et me demandè- 
rent par quelle voie j'avais pu me procurer une pa* 
reiUe information; tout en eux semblait indiquer 
que ce que j'avais avancé n'était pas entièrement 
dénué de vérité. Ils ont la singulière croyance que # 
l'anie doit quitter le corps par la bouche, et en con- 
séquence ils se précautionnent avec un soin extrême 
contre tous les accidens qui pourraient l'empêcher 
de prendre cette voie. Aussi, lorsque- les autorités 
turques condamnent k mort un Ansarien, ses pa- 
rens font des sacrifices considérables de toute espèce, 
pour qu'il soit empalé, au lieu d'être pendu.^ Je puis 
certifier ce fait qui prouve qu'au moins ils ont quel- 
que idée de la vie future. Il paraît qu'il y a égale- 
ment des Ansariens dans l'Anatolie et à Constanti- 
nople, car quelques années avant mon voyage, un 
personnage important parmi eux étant dçcédc aux 
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environs d'Antioche y Teau avec laquelle on lava son 
corps fut mise avec soin dans des outres et envoyée 
à Constantinople et dans TAsie mineure* » 

Les opinions populaires d'une secte déterminent 
souvent mieux son^origine et son caractère, quelea 
livres sacrés qui^ étant hors delà portée du vulgaire, 
ont peut d'influence sur sa croyance , peuvent être 
soupçonnés d'avoir été écrits à une date postérieure 
k la naissance de la secte elle-même, et ne sont assea 
fréquemment qu'une création faite, après coup, par 
les prêtres et les lettrés. Sous ce point de vue, le 
rapport fait à Burckhardt n'est pas sans importance, 
et par les liaisons des Ansariens avec les naturels de 
l'Inde, si elles pouvaient être vérifiées, s'expliquerait 
la similitude qui existe entre quelques-unes des pra*^ 
tiques que l'on attribue aux Ansariens et les abo<» 
mînations de l'idolâtrie des Hindous. 

Au reste, il est hors de doute que, long-temps 
avant les conquêtes des Qttomans, ces tribus étaient 
établies dans les montagnes de la Syrie; mais il 
reste une question d'un haut intérêt historique à 
éclaircir, qui est de savoir si elles descendent des 
anciens habitans , ou si elles sont une race usurpa-» 
trice. S'il est prouvé que , comme les Druses , les 
Ansariens ne pratiquent pas la circoncision , cette 
circonstance serait une forte présomption en faveur 
de leur prétention à passer pour un peuple primitif. 
Le mahométisme bâtard quirègneparmieux, ainsi que 
chez les Druses , est probablement une importation 
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de l'Egypte ^ à l'époque de la domination des Ma* 
meluks (i). D'un autre côté, on peut croire, avec 
une certaine apparence de raison^ que Fanciisn pa- 
ganisme n'est pas complètement éteint chez ces 
montagnards , et qu'il y a quelque fondement aux 
récits passablement vagues, que l'on a faits sur l'ido- 
lâtrie de plusieurs de leurs rites. Le dogme qui en* 
seigne que , depuis l'époque où vivait Mohammed-- 
el-Mahadi, la divinité a Bxésa demeure dans le soleil, 
paraît être un calque grossier de la doctrine exoti- 
que de la métempsychose et du culte que les Syriens 
avaient voué à Adonis , à Hercule et à Baal. L'ado- 
ration du chien n'est pas si facile à expliquer; maiii 
peut-être a-t-elle quelque connexité avec une idole 
mutilée, gisant sur' le bord de la mer, auprès de 
Nhar^Ukèlb {\dL rivière du chien) ; lei^c^^dés an- 
ciens Grecs, et représentant un chien ou un loup qui 
était en grande vénération dans l'antiquité , et qui 
rendait des oracles. Quant à la troisième secte , le 
Baal-Phegor de l'ancienne Syrie et le Jaggrenât de 
l'Inde, il est possible qu'elle ait trouvé des partisans 
parmi quelques tribus ansariennes. Le temple 
d'Aphaca n'était pas le seul lieu où la Vénus syrieune 
eut ses autels d'impudicité. Mais les pratiques ido- 
lâtres de toute espèce sont si incompatibles avec la 

( i ) Burckhardt a remarqué plusieurs inscriptions arabes 
en dWers endroits de la ville de Maszyad , toutes du temps 
lie Melek-eUDhaljer, et sur une des voûtes du château il 
a lu ces mots : Bâti par le Mameluk Kosta, 
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croyance sunnite ou chiite , que Ton a de la peine à 
concevoir qu'elles aient pu être adoptées générale- 
ment par les Ansariens ou par quelques-uns de ceux 
qui ont embrassé la profession de foi contenue dans 
leurs livres sacrés. Elles sont très probablement relé- 
guées dans de rares localités où le paganisme survit 
encore^ obscur et cachant dans Tombreses mystères 
immondes pour se dérober à l'épée de Mahomet ( i ). 
Nous terminerons cet article en faisant connaître 
les résultats enfantés par une liberté même limitée 
et un gouvernement oppresseur. Sur les croupes de 
la montagne , une industrie active et bien dirigée a 
su mettre en rapport ' des terrains qui semblaient 
condamnés à une stérilité éternelle. A leurs bases ^ 
de vastes plaines incultes , malgré leur extrême fë«* 
condité, attestent le découragement et la crainte. 
Là , des villages rians et peuplés , entremêlés d'ha- 
bitations éparses qui se succèdent presque sans in-* 
tervalle^ des montagnes entières offrent en quelque 
sorte l'apparence d'une seule ville: ici, on ne voit 
que des plaines nues ^ sans arbres , sans habitations^ 
sans culture ; leur aspect désolé n'est coupé à de 

(i) Suivant Browne , le culte infâme attribué aux An«> 
sariens « semble être uu vestige des mœurs dissolues d'Au^ 
tîocbe et de Daphné. Avec les chrétiens , ils affectent 
d'être de leur religion ; leurs femmes sont belles ^ ont les 
yeux noirs et de beaux traits. )> Yoilà tout ce qu'il nous 
apprend à ce sujet , et il est le seul auteur qui ait fait 
une remarque physiologique sur ce peuple équivoque. 
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longues distances, que par des masures ruinées^ où 
la misère présente un aspect plus désolé encore. Sur 
la montagne, le voyageur trouve partout sûreté et pro- 
tection. Seul il traverse les lieux les plus solitaires, 
sans éprouver la moindre inquiétude ; dans la plaine 
au contraire , il est à chaque pas en butte à de nou- 
velles insultes, à de continuelles vexations et à des 
dangers sans cesse renaissans. 

Note sur les Druzes extraite d^un mémoire manuscrit j 

daté, de Seide i8a6. 

Les Druzes sont un peuple remarquable par des 
opinions religieuses peu connues jusqu'à ce jour, 
soit à cause du mystère dont elles sont enveloppées^ 
soit à cause des contradictions des récits, de ses voi- 
sins qui le concernent. Leur origine a été cherchée 
dans un chef nommé Druzi^ et rapportée à un sei- 
gneur français, de la maison de Dreux. 

Le nom de Druzi qui fait Druzes au pluriel, est 
un nom de secte , et signifie celui qui a étudié les 
mystères, et dérive du verbe darassj adrass (^étU" 
dier j, ainsi quHl est expliqué dans les livres mystiques. 

Ces livres au nombre de cinq , sont appelés Hures 
de la science ; ils renferment la morale et la cosmogo- 
nie des hiérophantes d'Egypte; ils sont cachés avec le 
plus grand soin. On en a dû la connaissance à la Aé^ 
faite récente des Druzes. 

Les Druzes passent pour livrés à l'idolâtrie, quoi- 
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que professant rtinité de Dieu. Les étrangers ne peu* 
vent étire admis à la religion ; elle est cachée égale* 
ment aux Druzes qui ne se sont pas fait initier. 

LesDruzes professent extérieurement rislamisme« 

Us s'établirent dans le Liban ^ vers l'an i,3oo ; ils. 
y occupent un territoire de i5o lieues carrées, de* 
puis Nahr el Kelb, jusque près de Sour, entre la 
vallée de Bqâa et la Méditerranée. 

Leu^ territoire est divisé eu sept cantons, qui ren^ 
ferment plusieurs villages, et peuvent fournir 
i5,ooo combattans y compris 4»ooo chrétiens qui 
habitent plusieurs villages où ils ont des églises. 

Il y a aussi des Druzes dans le Hauran (pachalik 
de Damas) et à Djebel el Aale ( pachalik d'Alep ). Ils 
prétendent que leur secte est répandue en Europe^ 
en Egypte et aux Indes, mais inconnue. 

Tous les cantons sont gouvernés par un cheikh 
druze; mais depuis la révolte de cheikh Buchii^^ 
étranglé en 18a 5, dans le sérail d'Acre, il n'y a pas 
d'apparence qu'on lui donne un successeur. 

11 ne restera que les chefs spirituels ou oqqals. 
Ils sont au nombre de quatre et très considérés : ils 
peuvent excommunier et punir les autres oqqals,et 
rendre des sentences en matière de religion ; ils 
héritent de quiconque meurt sans enfans. Les Druzes 
sont obligés de leur faire des legs pour obtenir leur 
bénédiction; ils sont sobres, modestes, charitables 
désintéressés, se privent de vin et de tabac; s'im- 
posent, pai* dévotion, d'autres abstinences et mor- 
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tifîcationSy portent des habits trèis simples en laine 
de couleur sombre , pratiquent la continence. 

Les enfans des Druzes sont élevés en musulmans 
jusqu'à un certain âge. 

Les Druzes sont partagés en deux classes, les 
djakels (ignorans) , et les oqqals ou spirituels. Ou 
n'est admis dans celle-ci, qu'après bien des épreuves 
et divers degrés d'initiation , et avoir prêté un ser- 
ment. Les oqqals se reconnaissent entre eux par des 
mots et des signes particuliers. 

Le fondateur de cette secte fut Mansour ebn el 
aazir, né en gSS de J. C. 87 5 de l'hégire, au Caire ; 
il succède à son père en 383 et se déclare troisième 
Khalif de la race des Fathmiouu en Egypte. Ensuite 
il prétendit être un dieu incarné , et descendre de 
Fa time, fille de Mahomet. Il eut des prosélytes. Il 
persécuta juifs et chrétiens, conquit la Syrie, fut 
massacré en 4i i* 

Hamzé son disciple déclara qu'il était disparu, 
et avait laissé un manuscrit précieux sur sa doctrine. 

Les livres contiennent des rêveries mêlées de doc- 
trines juives, chrétiennes, musulmanes. 

Les Druzes nomment leur fondateur Mohammed 
benismael. 



" *■ *".r 



17a NOUVELLES AKWALES 



«/V«.W%W%V«%'«/«/%^/W%/«i%W%WW'W««/«\<V«%W%^/V%'VW%^/WVV%W%^M« W^.'W» «/« 



EXCURSIONS 

DANS L'INDE, 

COMSRENAKT UN TOTAOE DE 1^200 MILLES EN REMONTANT 

' LE Gange; des goxtases a Merat, Can^our , Delhi 

ET AUTRES TILLES DE l'HiNDOUSTAN, ET UNE EXCURSION 
DANS LES MONTS HiMALATA AUX SOURCES DU DjEMNA ET 

DU Gange. 



Par M. Thomas SKINNER, capîtaîoe d^Inranterle (1). 



Le voyage dont nous allons entretenir nos lec- 
teurs fut effectué en i8a8. Transportons-nous 'd'a- 
bord à Delhi. » En général les rues des villes de 
l'Orient, dit M. Skinner, sont très étroites, et ne 
valent guère mieux que des passages étranglés. Au- 
Grand-Caire, si par malheur on rencontre une suite 
de beautés voilées de pied en cap y il faut à l'instant 
Élire retraite ou se résigner à être rudement pressé 
contre les murs pour avoir osé se trouver sur le 
. chemin de ces dames, dans le cas où la curiosité 
porterait à tenter l'aventure. Le Tchanderi->Tchoké à 
Delhi , fait néanmoins une grande exception à cette 

(1) Excvraionain India^ etc. a vol. in-8% Londres^ 
i832. 
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règle, c'est peut-être la rue la plus large de toutes 
les villes de l'Orient. La façade des maisons qui la 
borde a quelquefois des balcons ; des hommes vêtus 
de mousseline blanche s'y tiennent assis, fumant 
leur houka , et des femmes , qui ont perdu toute 
prétention à la modestie, is'y font parfois voii^ sans 
voile et occupées de la même manière. 

Le bruit d'une ville si peuplée est très grand, car 
chaque maison paraît aussi remplie qu'une ruche 
d'abeilles. On estime la population à près de 200,000 
âmes , sur une surface de sept milles de circonfé- 
rence, qui est l'étendue des murs du Delhi mo- 
derne. 

Le caractère particuleir d'une ville de l'Orient , 
c'^&t que tout s'y fait en public. Les gens parlent 
aussi haut qu'ils peuvent, et quelquefois, quand il 
s'agit de sujets peu importans, ils semblent se que- 
reller de la manière la plus outrageuse. Le hennis- 
sement des chevaux , le beuglement du bétail , le 
craquement des roues des charrettes , et le retentis- 
sement du bruit des marteaux des forgerons (car 
tous les métiers s'exercent dans un petit espace ou- 
vert devant la boutique), produisent un vacarme 
insupportable. Le bruit des éléphans semblable à 
celui d'une trompette, le grognement des chameaux, 
varié quelquefois par le rugissement des tigres ou 
des onces, animaux que l'on mène par les rues afin de 
les vendre aux amateurs de la chasse; ces cris, réu- 
nis au tintement continuel du tam-tam, au son aigre 
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du flageolet, ati ton aigre de la viole, et acèoùipa^ 
gnëfi de la voîk rauque des chanteurs, sont ftuWli^^as 
pour^ causer le désespoir d'une personne mcrdéré-* 
ment nerveuse. 

Parmi les habitans des villes musulmÂnes^ '- on 
remarque une familiarité de manières qui ^ W un 
instant, met chacun à son aise. Un étrangél^ ' qui 
entre dans une ville et y aperçoit un groupe 'de 
gens occupés à quelque divertissement , ne se ^feit 
nul scrupule de se joindre sur4e*champ à eux , et de 
prendre autant d'intérêt à ce qui se passe , que s'il 
,eût connu toute sa vie ceux avec lesquels il se trouve; 
et peut offrir sa pipe à quelqu'un de la trôiipe^ 
pu recevoir la sienne; c'est un signe certain del'hos-» 
pitalité accordée : alors il s'assied et raconte son 
histoire aussi franchement que s'il eût rencontré 
un frère. 

Les maisons sont généralement d'une construction 
singulière, et assez souvent décorées d'une manière 
siogulière. Des rideaux de couleurs différentes pen« 
dent devant la porte ; des écrans très variés serveiit 
de jalousie aux fenêtres , et l'usage d'étaler au haut 
des maisons les vêtemëns et particulièrement lesr 
écharpes de toutes les nuances, rose , bleue, jaune ^ 
verte et blanche , pour qu'ils y sèchent , leur don** 
nentun air extrêmement gai. Les nuages de. pous^' 
sière soulevés par le grand nombre des équipages et' 
les myriades d'insectes qui entourent les boutiques de 
pâtissiers, sont de tous les fléaux les plus insuppor--^ 
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tables. L'odeur nauséabonde de tous les mélanges 
de sale apparence^qui se font continuellement en 
plein air y et la puanteur qui s'exhale de tous les 
côtés de la ville , sont des signes trop sensibles que 
rarement une caravane de musc de Koten la tra^ 
verse. 

Il faut autant de prudence que d'habileté pour 
parcourir à cheval les rues de Delhi ; il faut à cha« 
que instant crier y pousser ) frapper^ afin d'avertir 
la multitude qui ferme tout passage. Parfois on 
est forcé de s'acculer contre les maisons afin de 
laisser passer une file de chameaux pesamment 
chargés , ou bien d'éviter avec soin la rencontre 
d'une troupe d'éléphans ; et si le cheval s'efTnaie et se 
cabre à la vue de ces animaux, ce qui arrive fré^ 
quemment , si l'on n'est pas bon écuyer^ on court le 
risque d'être plongé dans les grands chaudrons 
pleins d'eau bouillante, qui sont constamment de- 
vant les boutiques des cuisiniers. Quelquefois c'est 
l'éléphant qui est également saisi de frayeur à la vue 
du cheval , et dans ses efforts pour échapper aiSn d'é^ 
viter son approche, il met toute la rue dans une con- 
fusion inexprimable. 

Dans une de mes prome^iades à cheval , je fus 
presque emporté par le torrent qu'occasionait la 
marche du cortège d'un graud personnage. Quand 
on est surpris par une foule de ce genre, il se passe 
un certain temps avant que l'on puisse se reconnan 
tre ou conserver sa position. Les cavaliers qui font 
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partie de ces cortèges ajoutent beaucotip à son ëclat^ 
par les évolutions qu'ils effectuent en marchant. » 

Après avoir quitté Delhi , M. Skinner s'avança 
vers Herdouar, qui en est éloigné de iio milles 
dans la direction du Nord-Est^ et où le Gange sort 
jde la région montagneuse, pour parcourir les plaines 
immenses qu'il arrose avant de verser ses eaux dans 
la mer après un cours de 1,200 milles depuis ce 
point. La position de Herdouar en a fait pour les 
Hindous un lieu saint. Ils y viennent de toutes parts 
en pèlerinage. M. Skinner y était au mois d'avril , au 
temps de cette grande réunion : à cette époque , 
il s'y tient aussi une foire. 

« Il n'est pas aisé/ dit notre voyageur^ de dé- 
crire le singulier spectacle offert par la foire de 
Herdouar, où les Hindous se rassemblent en multi- 
tudes innombrables , afin de combiner, comme ils y 
réussissent admirablement partout , leurs intérêts 
spirituels et temporels. A plusieurs milles de distance 
avant d'y arriver, nous rencontrâmes des milliers de 
gens dans des voitures de tous les genres qui s'em<» 
pressaient d'y parvenir. Il y en avait de tous les 
âges , de tous les costumes , de toutes les couleurs : 
nul lieu sur la surface de la terre ne peut montrer un 
i*assemblenient d'autant de variétés de l'espèce hu- 
maine, et il serait impossible d'énumérer les diffé- 
rentes sortes de marchandises qui sont exposées en 
vente dans les rues , ou même les pays qui les pro- 
duisent. IjCS marchands vantent , chacun dans leur 
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langue, ce qu'ils ont à vendre, eè qui occasione 
une confiision d'idiomes propre à dérouter les plus 
habiles et les plus doctes, soit parmi les Pandits, soit 
parmi les Européens. 

. « On y voit des chevaux de toutes les contrées 
du globe, des éléphans, des cliameaux, des buffles, 
des vaches, des moutons de toutes les dénomina- 
tions, rappi^hés eli foule les uns -des autres; des 
chiens , des chats et des singes , des panthères et des 
onces; quelquefois de petits tigres, et toutes les es- 
pèces du g<^nre du cerf depuis l'élan. Des châles de 
Gachemir et des lainages d'Angleterre sont étalés 
sur la même échope; le corail de la mer Rouge, l'a<^ 
gâte du Guzerat, les pierres précieuses de Ceylan , 
les gommes et les épiceries de l'Arabie , Tassa-fœ» 
tida et l'eau-rose de Perse , apportés au marché par 
les indigènes de ces divers pays, s'y trouvent à coté 
de montres de France , de conserves de k Chine , 
de sauces d'Angleterre et* de parfumeries de Bond* 
streat (Londres) et de la rue St.-Honoré. J'ai vu tme 
boîte de rouge de France, et du henné pour teindre 
les doigts des belles de l'Orient , se vendre dans des 
boutiques contiguês;. de inême que l'antimoine qui 
donne l'air languisant aux yeux des femmes du Le- 
vant, et tous les embellissen^ns qui appartiennent 
à la toilette d'une élégante d'Europe. 

« En parcourant la foire, on est diverti par le&tours 
desjockeis orientaux; l'un val'ainble sur un cheval 
richement capara^uiné avec des coUi^s de verro- 

(l832.) TOME IV.' la 
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terÎQ et des boucles d'argent^et montre en guidant les 
pas de ranimai une dextëritë parfaite : un autre 
le fait galoper aussi vite qu'il peut, pour montrer 
avec quel talent admirable il peut le faire soulever 
sur ses liancbes ; un troisième laisse courir son che- 
val à' bride abattue^et l'appelle en sifQant pour prou- 
ver combien il est docile. 

« Dans le même temps les élëpbans et les chèvauic 
déployent leurs grâces et leurs perfections particu- 
lières , tandis qu'un Persan , avec une famille de 
jolis chats de son pays y se tient tranquille pour atti- 
rer les passans par la vue de ses'iietits quadrupèdes, 
s'ils n'ont pas réussi dans leur marclié pour les plus 
gros. Les marchands ne manquent jamais de deman- 
der un prix dix fois plus élevé que c^ui qu'ils sont 
décidés à accepter, et varient leurs prétentions sui- 
vant que la physionomie de celui qui marchande 
annonce qu'il a bonne envie de l'objet ou qu'il ne 
s'en jsoucie guère. Souvent un maquignon descend , 
en quelques instans, de 10,000 à 1,000 roupies. 
Lorsque le marché est s^r le point de se conclure , 
l'acheteur et le vendeur jettent une toile sur leurs 
mains , et énonçant un prix , connaissent , en se 
pressant respectivement telle ou telle jointure , jus- 
qu'à quel point ils se rapprochent de la eonclusion 
du marché. Par ce moyen , au milieu d\ine grande 
ibttle, ils tiennent leur opération secrète; et il y a 
de quoi :r ire en observant, à travers leur insouciance 
affectée, quel vif intérêt ils preoiieiit à C0 qu^ils font. 
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K Mais f malgré ratteatîon extrême que tout <;e 
monde donne aux affaires temporelles , personne 
n'oublie le grand objet de la réunion de Herdouar. 
Des foules qui suceèdetit à d'autres sont toute la 
journée en mouvement vers le défilé d'où sort le 
fleuve y et , dans les vingt-quatre heures , il ne se 
passe pas une minute qui ne soit marquée |>ar l'a- 
doration du Gange , effectuée au moyen de l'ablu- 
tion : les baigneurs dévots de tous les sexes se ras- 
semblent par milliers, et pratiquent cette cérémonie 
avec une sincérité et une indifférence si complètes 
'en apparence, qu'ils .semblent ignorer entièrement 
s'ils sont vêtus ou non. De même que la foir^e, le 
défilé présente une vue et un mélange remarqua- 
bles : des Européens percbés sur le dos d'éléphans, 
pour contempler l'étrange spectacle ; des Brahmanes 
occupés à recueillir la rétribution; des religieux 
mendians faisant toutes sortes d'indécences et de 
contorsions ; des ministres chrétiens distribuant 
avec le zèle le plus actif, aux pèlerins, des exem- 
plaires des saintes Ecritures, traduites dans leurs 
diverses langues. Quelques-uns de ces hommes éx- 
cellens, qu'aucune difficulté, aucune peine n'arrêtent 
dans leur course vers le ciel, s'asseyent sous les por- 
tiques des temples, avec des paniers de traités reli- 
gieux à côté d'eux, et en donnent à quiconque s'ap- 
proche : la quantité qu'ils en répandent ainsi doit 
être très considérable; car chacun est amené à Ten- 
droit oii se tient le missionnaire ^ en passant du 
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fleuve au temple , pour y accomplir ses dévotions. 
Nous entendons peu parler. d'Hindous convertis, et 
beaucoup de personnes qui n'ont pas eu ^occasion 
d'être témoins de l'ardeur et de la persévérance de 
nos, missionnaires y peuvent s'imaginer qu'ils som« 
meiUent à leurs postes. Mais If^rs travaux s'efSac- 
tuent dans le silence, et quoiquHls frappent peu les 
yeux ou les oreilles; ils ont^ avec l'assistance di- 
vine, produit quelques effets. Ce serait s'étendre 
sur un fait bien connu, que d'exposer en détail les 
chagrins qu'un Hindou doit supporter et les com- 
bats qu'il doit soutenir avant que de renoncer à sa 
religion. » 

Depuis un certain temps, les voyageurs européens 
n'avaient pas pénétré dans l'intérieur de la chaîne 
immense de l'Himalaya , dans ces cantons où des. 
glaces . éternelles couvrent des cimes de rochers 
énormes. Le capitaine Skinner , en quittant Her- 
douar, résolut de visiter ces régions où règne un 
hiver éternel , et d'y aller en suivant le cours du 
Débra Dhoun. Il avait avec lui son frère et une 
soixantaine de coulis ou porteurs. Le col par lequel 
on pénètre dans la vallée du Dhoun présente un 
tableau magnifique^ M. Skinner rencontra là ua 
ecclésiastique anglais qui allait à Kennawar, au-delà 
des montagnes neigeuses , et dont le principal do<» 
mestique était un brahmane converti , appartenant 
à une haute classe* Cet homme avait été baptisé par 
sou maître actuel , après lui avoir douné^es pr^ives 
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les plus fortes de la sincërité de sa conversion. Il 
s'était complètement dépouillé de tous ses préjugés, 
et paraissait être un véritable factotum, faisant ses 
embarras et bien pétri de suffisance. . 

La vallée du Dhoun est réellement très belle, et 
présente l'apparence d'une solitude paisible et heu- 
reuse. Il semble qu'elle est plus fréquentée que ne le 
désirent les autorités locales. M. Skinner pense qu'on 
pouiTait établir une route /pour traverser ces mon- 
tagnes y en voiture , et qu'alors les sources du 
Djeana deviendraient un lieu que le beau monde 
visiterait dans la saison ou l'on va prendre les eaux. 
Déjà une dame anglaise a bravé et vaincu" les diffi- 
cultes de ce voyage. 

Le premier jour de montée dans la vallée , on 
arrive à Gherri-Panni ; c'est la première halte des 
malades. On se trouve dans un pays nouveau , au 
milieu des framboisiers, des cerisiers, des rosiers 
sauvages et des ronces. Au pied des montagnes , le 
thermomètre se soutenait, dans- la -tente de M. Skin- 
ner, à 90° (a5** 75'}; mais à Gherri-Panni, il ne 
marquait plus que Sa** (8® 88^). L'effet que le climat 
produisait déjà sur les enfans est extraordinaire; 
leurs joues rosées, si rares dans les plaines de l'Inde, 
pourraient, dans ces cantons élevés ,* rivaliser avec 
celles des bambins anglais dans les provinces les plus 
sahibres. L'établissement formé à Landour pou^ les 
convalescens , est un grand bienfait pour l'arméo. 
Un journal de Calcutta nous a récemment appris 
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que les monts Himalaya sont si fréquemment visités , 
qu'ilyadéja trois boutiques européennes à Missoura. 

Landour et Missoura sont sur la première ligne 
des montagnes ; le second est un peu plus élevé 
que le premier. Il y a là une rangée dé pics placés 
si singulièrement ^ que si l'on se tient sur Fun ^ ou 
croit être au centre d'un cercle formé par les autres. 
Fraser, dans la relation de son voyage^ les a com- 
parés à des vagues pointues qui sont sur le point de 
s(e briser. Le sommet des pics est généralement es- 
carpé et raboteux ; leurs flancs sont revêtus de bois 
touffus de chênes à feuilles lancéolées et de rhodo- 
dendron arborescens, descen4ant presque perpen- 
diculairement dans des ravinés sombres qui parais 
sent n avoir pas de fond. 

Il s'agissait maintenant de faire des préparatifs 
pour la partie la plus difGcile du voyage; ce ne fut 
pas sans peine qu'on en vint à bout. Les monta- 
gnards j gens singuliers et capricieux y transportent 
les bagages en paquets pesant de 5o à 80 livres , et 
auxquels ils donnent une forme rétrécie qui est 
adaptée aux passages resserrés qu'ils doivent tra- 
verser. Ces hommes ne supportent rien qui res- 
semble à la sévérité \ violens si on les irrite, obstinés 
à l'excès si on' les injurié , ils se prêtent à tout si oa 
leur montre de la bonne humeur. 

Après avoir franchi le chaînon des monts Kandoa, 
on atteignit, le 4 niai, le soirimetdeBedradj.L'un de^ 
Hindous qui grimpa au point le plus élevé, s'arrêta 
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soudainement, et, faisant un salut profond, s'écria 
aussi haut quil put : « Djemouna! Djemouna!.,.. 
Aussitôt tous les autres accoururent pour aperce- 
voir le Djemna coulant entre les montagnes; les 
coulies jetèrent bas leurs charges, et les domestique^ 
leurs ustensiles de cuisine; chacun ne s'occupant 
que de la belle rivière qui serpentait avec un vitesse 
extrême au pied des montagnes sourcilleuses. Cette 
vue rendit aux gens de M. Skinher la force et le 
courage que plusieurs commençaient à perdre. Le 
Djemna avait là 1 5o pieds de largeur : les Hindous 
le traversèrent à gué, par rangs de douze, se tenant 
sous les bras, afin de diminuer la violence du cou- 
rant ; ensuite il fallut escalader une montagne haute 
et nue qui les conduisit à Lockv^arie , joli village 
dont les maisons sont bâties réguUèrement en pierre, 
ont des escaliers intérieurement, et sont couvertes 
en ardoises. Les femmes semblaient être la partie la 
plus active de la population ; la polyandrie e^ en 
vogue dans ce lieu : une femme appartient à plu- 
sieurs frères. Les enfans ne sont pas nombreux dans 
ce villa gç, et M. Skinner remarqua la ressemblance 
que leurs physionomies offraient; elle est un résulta t 
de cette sorte de mariage^ Il suppose qu'elle a été 
inventée pour conserver la propriété , autant qu'il 
est possible, dans une famille, et d'empêcher un 
excès des population sur un terrain si resserré et 
dont les productions fournissent seules à la subsis- 
tance des habitans. 
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Empruntons au voyageur ^^^ propres ex^res^ 
sions. 

ce Les femmes sont occupées à faire la récolte ^ 
travail qui avec celui de tirer de l'eau semble com- 
poser le cercle de leur ouvrage régulier. Elles ont 
le teint clair et bonne mine; le visage petit ^ les 
traits forts , mais bien dessinés ; leur habillement 
consiste en un jupon de grosse toile ^ un petit corset 
et une quantité d'anneaux , depuis le nez jusqu'aux 
orteils. Leur manière d'arranger leurs cheveux est 
très pittoresque; elles les laissent pousser dans toute 
leur longueur , et y ajoutent des tresses de laine 
teinte en rouge. Quand cette queue descend jusqu'à 
terre, elles attachent à l'extrémité un gros gland. 
Tantôt elles la laissent pendre , tantôt elles la ix)u«- 
lent autour de la tête, où elle tient lieu de turban. 
J'ai vu dans ce village les plus jolies femmes que 
j'aie rencontrées dans l'Orient. Une épouse appar- 
tient aux frères de la même famille. Quatre paraît 
être le nombre mystique ; car lorsque j'ai fait des 
questions sur ce sujet , on m'a constamment ré- 
pondu : « Nous sommes quatre ^ et nous avons une 
a femme entre nous. -$> C'est une coutume qui existe 
dans d'autres pays de l'Orient, chez quelques tribus 
de la côte de Malabar , et parmi les habitans du 
royaume die Candy, dans File de Ceylan. Toutefois 
c'est un usage qui doit^treà peine tolfîré, et à l'abo- 
lition duquel je crois que toutes les parties coucour- 
j-aieut avec joie ; mais ce mot tout puissant destour 
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(c'est Tusage) légitime tout dans FOrient; et cet 
autre : bens (en voilà assez) j est la réplique ordi- 
naire à toutes les objections contre un habitude 
régnante. 

« Il y a un temple dans ce village; cVst le preniier 
que nous ayons rencontré dans ces montagnes; il est 
construit en bois, et ressemble, par sa forme^aux pa* 
godes de la pLiine. Les portes sont revêtues de plaques 
de cuivre: les statues de la mythologie hindoue que 
l'on y voitysont trop bien sculptées pour être louvrage 
dos montagnards ; mais des figures d'oiseaux et de 
quadrupèdes, suspendues dans le portique, comme 
des offrandes votives, décèlent un ciseau grossier. 
Un vieillard avec lequel je conversais parut piqué 
de ee que je riais de l'animal étrange destiné à re- 
présenter un éléphant , et assura qu'il le trouvait 
parfaitement bien exécuté , pour être d'un homme 
qui n'en avait jamais vu. Je ne pus nier la justesse de 
cette remarque. » 

Après une montée difficile, les voyageurs arrivè- 
rent à Bessoua , village où les montagnes neigeuses 
qui se prolongeaient vers Test offraient un point de 
vue magnifique : le Djemna suivait son cours sinueux 
derrière celles du sud. On voyait des villages et des 
champs de blé tout le long du chemin, jusque sur 
ses bords; les pentes étaient animées par des trou- 
peaux de bœufs et de moutons que dès bergers gar- 
daient en jouant du chalumeau : c'était un tableau 
qui rappelait l'Arcaâie. 
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« Mais, dit M. Skinner^ nous ne jouîmes pas long- 
temps de cette vue délicieuse ; elle fut interceptée 
par une forêt magnifique et touffue de pins mêlés, 
avec de beaux arbres fruitiers des espèces les plus 
diverses. Il semblait que nous fussions entrés dans 
un jardin enchanté, où les productions de l'Europe, 
celles de l'Asie et même de toutes les parties du 
globe, étaient mêlées ensemble. Des pommes, des 
poires et des grenades , des bananes , des figues et 
des abricots, des citrons et des oranges, des noix et 
des mûres, s'offrirent en abondance à nos yeux, avec 
des teintes superbes ; les framboises et les mûres 
de ronces pendaient du baut des bords des cre^ 
vasses des rochers , et le chemin était jonché de 
fraises. De toutes parts, la violette, le jasmin, le 
rosier, étalaient leurs fleurs. La journée était réelle- 
ment ravissante; le chant des oiseaux se faisait' en* 
tendre- sur toutes les branches des arbres ; le pigeon 
et le kokila , qui est le rossignol des poètes hindous , 
remplissaient l'air de leurs accens; et, pour la pre*- 
mière fois depuis plusieurs années , mes oreilles fti* 
rent frappées de la voix du merle. Ce lieu était cer* 
tainement un des plus ravissans que l'on put inia^ 
giner, et combien le charme que l'on y éprouvait 
n'étaitril pas augmenté par la surprise que causai! 
son aspect inattendu. Quand on aperçoit de loin ht 
longue suite de sommets gelés , stériles , que cou* 
vrent des ndiges étemelles, on ne pense à ces mon«» 
tagnes qu'avec terreur; on s'étonne que des êtres 
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humains puissent exister dans ces régions désolées ; 
et tandis qu'en voyageant péniblement à travers ces 
monts où il n'y a pas de chemin frayé, on ne songe 
qu'à la majesté terrible des tableaux dont on est 
entouré j on arrive comme par enchantement dans 
des bosquets où Armide aurait pu retenir Renaud à 
jamais. 

On avançant on ne tréuva pas que le caractère 
des montagnards s'améliorât; ils commençaient à 
devenir grossiers^ et refusaient de fournir du gfain. 
a Le caractère des naturels de toutes les parties de 
l'Himalaya où nous avons passé jusqu'à présent, dit 
M. Skinner, forme l'exception la plus frappante que 
l'on puisse imaginer avec celui des montagnards en 
général y et de leurs voisins les Ghorkas en parti* 
cuUer. Ils semblent être totalement dépourvus de 
courage ou d'esprit d'entreprise; les Ghorkas, au 
contraire j possèdent ces deux qualités à un degré 
éminenU Xics habitans de ces montagnes sont forts 
,et vigoureux, fréquemment grands et bien feits^ mais 
îndolens et indifférens pour tout. Les Nepaliens ou 
Qhorkas sont petits et laids, mais actifs et intelli- 
gens* M 

Bientôt il fallut sans cesse monter et descendre, 
fc Aucune description y observe M. Skinner , ne pour- 
rait donner une idée d'une journée de voyage dans 
l'Himalaya. I)es fîles irrégulières de pics s'élançant 
l'un au-dessus de l'autre et de toutes parts , obli- 
gent cpntinuellemeiM^ à grimper ou à glisser çn bas. 
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Dans tous les enfoacemens , , on trouve un torrent à 
passer y et sur chaque hauteur un rocher presque 
inaccessible à escalader. » 

Toutefois ces inconvéniens étaient d'un genre or- 
dinaire et supportable. £n atteignant à .un point 
très élevé , M. Skinner vit les indigènes qui faisaient 
des gestes et des contorsions, sautant, cabriolant 
et se frappant le corps avec une agilité extraordi* 
naire. Il pensa que ce pouvait être une danse na- 
tionale qui s'exécutait en honneur de son arrivée. 
Sa troupe gagna par degrés la même inclination 
frétillante qui était occasionée par la morsure 
cruelle d'un petit iusecle très venimeux ; une guêpe 
^ en minial^ure , à peine plus grosse qu'une chique et 
dont on avait envahi le domaine, causait ces souf- 
frances. Elles sont si douloureuses et si vives que 
M. Skinner qui les dépeint de la manière la plus pa« 
thétique , convient qu'elles le rendirent presque 
fou. Il fallait toute la magie des tableaux qui l'en- 
vironnaient pour compenser ces tortures, a J'aicon-» 
temple, dit-il, presque toutes les scènes pitlores*- 
ques les plus célèbres de l'Europe; mais j'ai va 
qu'elles sont surpassées par celles de ces régions 
peu fréquentées et presque inconnues. 

« Nous arrivâmes inopinément sur une pelouse 
parfaitement unie et émaillée de toutes sortes de 
fleurs communes, telles que marguerites , bugloses , 
primevères , violettes et saffans. de toutes les teintes. 
Cette plaine était bordée par une haie dé |^ododea- 



DKS VOYàGES. 189 

éfôn pâles; ailleurs ce végétal était un grand arbre ^ 
ici il n'avait plus que la taille d'un arbrisseau. Âu« 
dessus régnait une ligne de pics raboteux coiffés de 
neige qui ^ en plusieurs endroits , descendait jus- 
qu'aux limites de la prairie. Jamais la nature ne 
montra rien de si gai. Cet espace semblait être le 
rendez-vous de toutes les saisons : l'hiver s'y pré- 
sentait avec son vêtement de neige , l'été s'y repo- 
sait dans un lit de fraises^ ou sur les branches d'un 
abricotier chargé de fruits mûrs : le printemps y 
brillait dans les clochettes dor.ées d'une primevère, 
et l'automne y faisait sentir sa présence par la chute 
des feuilles qui tombaient des arbres s'élevant au 
milieu des surfaces neigeuses. En regardant autour 
de moi avec une longue vue, je pouvais distinguer , 
d'un coté des montagnes, des champs de blé ver- 
doyans; les tiges venaient de sortir de terre : de 
l'autre côté le temps de la moisson était arrivé ; les 
perdrix trottaient à travers les chaumes. Taurais 
donné tout au monde pour passer quelques jours 
dans cet endroit , mais il n'y avait pas d'eau , et je ne 
pus faire comprendre à mes domestiques que la 
neige était tout aussi bonne. Us répondirent qu'ils 
mourraient s'ils en buvaient; l'idée seule les faisait 
frissonner de peur. En vain j'en a va lai jusqu'à de- 
venir aussi froid que la glace , je ne pus les convain^^ 
cre, ils restèrent inexorables. 

« Le pic de Bender-Peutch , s'élançant au-dessus 
de nous comme un rocher d'albâtre , était tout près 
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de là; re lieu n'en ëtait sëparé que par la chaîne 
que je venais d'abandonner. La neige qui la couvrait 
paraissait être très profonde ; le ciel était pur et 
aussi bleu qu'en Italie ; pas une seule tache n'était 
visible sur la surface blanche de la montagne. J'aper- 
çus un aigle planant au-dessus de sa cime. Nous en 
avions dérangé plusieurs y car nous avions rôdé jus- 
qu'à leurs aires. Ils volaient à portée de fusil j mais 
j'avais appris d'un sage de l'antiquité qu'il ne ÙLUt 
pas tuer l'esprit du lieu^ et je les laissai s'envoler 
en paix. )> 

La troupe était donc arrivée au pied du terrible 
Bender«Peuth , où le Gange et le Djemna ne sont 
séparés l'un de l'autre que par un intervalle de huit 
milles. Cependant la source de ce dernier était en- 
core éloignée de plusieurs journées de marche dif- 
ficile , par dessus de hautes montagnes , le long de 
sentiers formés de pierres mobile^ ^ à travers des ra- 
vises au bas desquelles des torrens écumeux se pré- 
cipitaient sur de gros rochers avec un fracas épou- 
vantable ; en passant d'un bord à l'autre de ces pré- 
cipices, on était comme un danseur sur la corde 
tendue. Le blé des champs et des terrasses que 
Ton avait vus précédemment était mûr et coupé; 
mais à mesure que Ton avançait il était encore vert* 
Ia surface des tnontagnes était couverte d'épinards 
rouges, ce qui leur donnait un aspect singulier; 
des pommes de terre petites, mais savoureuses , y 
croissaient : elles avaient été apportées de Simia. 
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M. Skinner et ses compagnons avaient frér 

• quemment pris des renseignemens sur l!existence de 

la licorne dans ces cantons; lorsqu'ils furent à peu 

près arrivés au terme de leur Toyage, on promit de 

leur en faire voir une. 

« A Bou^sea,ditM. Skinner^ nous rencontrâmes 
un villageois dont les réponses à notre interroga- 
toire rigoureux nous firent concevoir tant d'espé- 
rances y que nous nous sentîmes tout joyeux de l'idée 
de contempler à la fin cet animal si désiré... C'est 
une grande bête ^ disait-il , très farouche et très mé- 
chante ; elle sort souvent des bois pendant la nuit , 
et^ se précipitant sur les champs , renverse les blés , 
Bi hurle si fort qu'elle nous fait tous trembler. — 
A-t-elle des cotrnes ^ nous écriâmes-nous? — Une 
terrible , répliqua notre homme. — Une seule? — 
Oui y une seule, continua le montagnard ravi de 
l'intérêt que nous semblions prendre à son récit j 
et elle est énorme... ( £t pour montrer sa longueur, 
il étendait son bras. ) £lle viendra certainement 
avant minuit dans un champ... Nous résolûmes 
àà veiller pour l'attendre , et nous engageâmes notre 
donneur d'avis à nous tenir compagnie. 

a A la fin, minuit arriva; notre patience n'était 
pas épuisée , quoique le vent et la pluie n'eussent 
pas cessé. Enfin, un peu vers le point du jour, 
nous entendîmes courir lourdement au-dessus de 
nous, car le rocher sous lequel nous étions assis for- 
mait une s&iUie semblable à une large terrasse. 
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Nous nous levâmes , presque aux abois d'avoir at- 
tendu y et nous nous tînmes prêts à afFi;pnter le 
monstre qui , par nos efForfs , ne devait plus vivre 
dans la fable seulement. L'obscurité était profonde ;^ 
le vent soufflait avec violence ; les broussailles au- 
dessus de nous craquaient sous le poids de quelque 
gros animal qui* évidemment s^ipprocliait de nous. 
Les yeux fixés sur le bord du rocher sous lequel nous 
avions été assis 9 nous étions avec nos fusils bandés; le 
cœur nous battait ; tout à coup notre compngnon 
pousse un grand cri , et nous dit : oc Ho! le voilà qui 
passe.» Mots qui furent suivis d'un bruit comme celui 
que fait un cheval en sautant. Certainement l'animal 
passa. sans nous procurer la satisfaction de l'aper^-^ 
cevoir. Notre guide le montagnard ne l'avait pas 
découvert davantage, de sorte qu'il ne put nous dire 
si c'était bien la bête que nous guettions ou quelque 
autre moins formidable et moins désirable. Je ne 
doute pas que ce ne fût un des grands élans de ces 
cantons où on les appelle mohr; nous en avions déjà 
vus plusieurs. Ce sont de superbes créatures ; leur 
taille est si haute que loi*squ'eIles traversent en cou- 
rant le chemin, que l'on suit , elles paraissent aussi 
terribles que la licorne le pourrait être; ces élans 
sont d'ailleurs très timides; quoique, de même que 
les autres bêtes &uves, ils se retournent , tremblans 
de peur , et regai*dent les voyageurs quand ils les 
ont dépassés. 

Keursali est la première habitation humaine que 
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« 

baigne le Djcimia; ce lieu est situé dans une vallée 
délicieuse , remplie d'abricotiers et bornée par des 
pics couverts de neiges éternclies. Ce futde ce vil« 
Iflge que l'auteur et sa troupe commencèrent' leur 
couHsé pour arriver a Bjanmotri, où est la sotrrce du 
Pjcmna ; il fallut traverser cette rivière une dou- 
s^aioe de fois, en. marchant t;an tôt dans ses? eaUx 
froides^! tantôt sur des troncs d'arbres ' couchés en 
travers^ puis 'grimper presque perpendiculairè«ient 
sur la rive opposée. 

.. «c A. la fin noustatteignîmesJe terme de nos efforts. 
Nous avions suivi le Djemna jusqu'au point' ofîi il 
n'eçt plua!visible;'nous en avions perdu tQute trace 
ultérieure y et il ne nous était plus posjsible d'avan* 
cer à cause de la neige qui obstruait le chemin. 
Nous étions donc à la fin sur la limite des neiges 
éternelles! nous étions parvenus à la borne ou la 
najfcure a écrit d!bne main glacée ces molis : «Tîi 
viendras jusqu'ici: lu n'iras pas plus loin! ^ L'homme 
na .pas souvent l'occasion d'atteindre les lieux où 
son pouvoir expire y et on me pardonnera , j'ose 
Tespérer, si je manifeste ime certaine, exaltât ion 
d!un événement de ce genre. La conscience d'avoir 
sdufiert un peu pour l'accomplir peut excitei* lé sen- 
timent, et quoique je m'en vante en commun avec 
d'autres, personnes , je dois m^enorgueilUr, et je ne 
doute pas qu'elles n'aient éprouvé la niême sensation 
d'être, venu aux sources du Djemna. 

« Le premier et le plus grand objet de curiosité, 

( l832r) TOME IV. i3 
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tant pour le pèleria que pour 1^ voyageur, est la 
source chaude; elle jaillit avec une grande force du 
rocl>er p&r une ouverture d'environ quatre pouces 
de <^irao<iférence ; le thermomètre , plongé dans 
ce tr<3ttt9 marqua iSb"* ( yS ) ; dans Pendroit où Teau 
bouillonnait en sortant de terre, un pied plus avant, 
et était un peu plus expotsée à lair, il se tenait à 160"** 
Une filméei constante s'élève à une grande lvioteup« 
XJn phéubmëne aussi surprenant que celui de l'eau 
bouillante sur le bord des neiges perpétuelles , de^ 
yait ,pnobablètnent attirer la dévotion des Hindous. 
ïjs:y tre«nfQBt'leur<i^ mains, récitent des prières^ et 
^QHVks gestes nécessaires; s'ils le {ieuvent, ils joi'» 
gnent à <?pi prajtiques une offrande en argent qiii est 
le profit dit brahmane. Je me conformai à la manière 
la plus^oHhodoxè .'deime rendre propice la divinité 
de la source , jet j'eus L'occasion d'observer que mon 
daixavaii été transmis à la garde du grand*prétre, 

<i^ Tdut à: côté duj lit :du Djemna,.et à quelques 
pieds 4u Ueu où. il sort de dessous la netge j am 
autre .petit ruisseau d'eau chaude jaillit du.itocher^ 
et y se réunissant à la rivière , donnera ces eaux use 
-tiédeur 'déliicîeuse; aussi les dévote ne manquent 
jamaié de s'y baigner. Pendant qu'ils font leurs ablu- 
tions; le brahmane officiant récite des prières pour 
leurjsalut^ et les félicite dTêtre venus dans un lieu 
si fisint. Je pris aussi le bain , et je fus compris dans 
la- prière. L'eau était excessivement froide , pavw 
que je sautai d'abord dans la rivière;* elle avait à 
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peu près quatiie pieds de profondeur, et coulait aveé 
lane rapidité extrême. Je crus que j'ëtais coupé en 
deux: quand je plongeaji pour la première fois , et je 
me hâtai ide gagner le bain diaùd. » 

:Quand on fiit revenu à Beunassa j on fit des pt^^ 
paratifs'pour traverser, par une nouvelle route ^ les 
m^intagnes q[m séparent oe viliage de Oangautri , oh 
fiotit îles sobrcéi du-Gange, encore plus célèbres que 
celles du ]Û^einna. M^ Skimier' avait l'intention , en 
commençant son voyage > de passer. du Djemna aun^ 
rives du Setledje, en coupant les vallées du Paouber 
et du Tonsé; puis il ^comptait fî*anchir le col neigeux 
de Beuréunda, entrer dans leKennavar^ et eonti-^ 
nuer sa route jusqu'à ce que la jalousie des Chinois 
Je forçat de retourner sur ses pas* La nouvelle que 
son dessein était d'essayer de pass^ par les mon* 
tagnes les plus proches dé la puissante barrièi^e des 
neiges perpétuelles , occasiona une mutinerie dans 
sèit canip. Oe ,fut avec beaucoup de' difficultés qu'il 
détermina ses gens a le suivre dans son .excursion à 
la plus haute chaîne^ vers Cangàntri. La pluie toin-» 
hait abondamment: les sentiers ouverts par les pio-* 
niers , et frayés pour cette occasion^ étaient afïreux ; 
mais le tableau était subliine. liaissons parler 
M. Skiuner. 

<c Je grimpai sur le sommet de la haute chaîne 
au*dessus de celle sur laquelle passait le chemin ; 
de là , je contemplai une des scènes les plus magni* 
fiques que l'imagination la plus riche puisse conoe^ 
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voir. J*avais parcouru u a mille sur la neige ^ .pï*Or 
fonde de qiiatcc à cinq pieds, mais assez forte pour 
nie supporter , de sorte que je n'enfoa^ais; pas trop.- 
J'étais content d'avoir quelque chose qui putxftkftraire 
u^es' pensées ^Q la fati^iié;'.e£. les irïdigènes ëlix- 
mêoies ont .une idée semblal)}e.;PlusietirG des pluq 
dévpjts'ODt>éléVé/un,e espèce d'aute|>pKM2rrrend2te té-^ 
mc^ignage qu'ils sont vepus jiisl{ue-Ià;')C?eat ùn:taa 
da piietires qiii! en entourent une grande placée droite 
9U>contre. Elles garnissent la crête de laumpatagnc} 
9ltâ: guider, à :tnesure qu'ils les renicontraîent^. les 
iraluaient l'une apnès Taùtre, et rëmertjia^îcnt là -divi* 
mtéo^ laquelle eUes 'étaient consacrées' de les avoir 
9iiâéi:U aitéiadi^ une élévation si conisrdérable. i 
.['}! Dlerrièrexnioi^au nard-*ouest^ étaieui'le^ neîge$ 
dtkJBeianiderpeutch et dû Doutie, d'où sortie Djemna ^ 
à.I}edt>ls'Mélàn<^aieBt:les ^ics énormes^ qui marquent 
lajiource^ichrr fleufve saint ^^ le Gran^ $ le Roudrou 
HinlalèHv boiiiinb un nuaigb blanù àl'horison ; le 
Kadér.Natla et le Bad ri :Nath.!Ges masses immenses^ 
efajets>âe!la stipprstit;ion.dos Hindous , se confondent 
ai^ëc .les nues ; ilss'iéievaient tantau^^essus des iàu-^ 
tres> .que J je les prenais presque pour des illusions: 
EA.lef contemplant y je commençais à douter s'il y 
avait quelque intervalle entre le ciel et la terre! 
Qilahd je me- rappelai que le 36 de mai, je me tenais 
3ur une montagne couverte de neige, à une distance 
de moins de dix degrés du tropique, et que les 
piûs que je regardais étaient autant élevés au-dessus 
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de moi que le Mont-Blanc Test au-dessus de la plaine, 
et l'Etna au«dessus de la mer, Tétonnement me cou- 
pait la respiration 

« Devant moi, dans le sud, la perspective ^tait 
moins majestueuse , mais plus variée.Âu pied de la 
montagne oii j'étais , cependant à une grande pro* 
fondeur 9 s'étendaient en terrasses , jusqu'aux bords 
d'une rivière sinueuse , des champs jaunissans, des 
montagnes boisées et des pics couronnés de pins , 
tandis que leurs flancs étaient revétu& de lilas et de 
rhododendrons en fleur. Tout autour de moi,' ma 
vue embrassait jusque dans un lointain immense des 
montagnes sans nombre, de toutes les fermes et de 
toutes les teintes ; les fentes des bords de quelques* 
unes montraient des masses de neige qui brillaient à 
travers les intervalles entre les arbres ; des rochers 
rudes et raboteux, opposant leur nudité à des co* 
teaux s'élevant en pentes douces , et plantés avec 
autant de régularité et de goût que s'ils l'eussent été 
par la main de l'art ; des forêts sombres et impéné- 
trables, traversées pat* des torrens mugissans; enGh, 
de petits bouquets d'arbres fruitiers , dont les bran- 
ches offraient un asile à des oiseaux du ramage le 
plus agréable. Le sommet de l'Ôuntchal fut pendant 
un temps le théâtre do mon extase. Ma descente au 
village de Nongong nqus prit trois heures; il fallut 
glisser, se laisser couler, grimper : quiconque n*a pa^ 
fait des tentatives de ce genre , ne peut s'en former 
une idée. Il fallut, dans uo king' intervalle , des- 
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cendre sûr' la surface inégale de niohts rocaiUeax; 
les bords sur lesquels nous placîèns nos pieds avaient 
à peine la largeur suffisante pour que nous pufi^ion& 
les y poser. Plusieurs, fois je fus sur, te point de. payer 
de ma vie mon amour pour le pittoresque.. Si pen- 
dant un moment je regardais autour de moi, chose 
que je ne pouvais g^i^e.m'empêcber défaire, je me 
sentais bientôt rappelé à l'attention , en dégringolant 
une douzaine de pieds pl^is bas^ , 

ce Au village de Nongong;, nous vîmes beaucoup 
d'arbres fruitiers, de figuiers et de bananiers, avec 
une quantité de framboises blanches. Ordinairement 
quand j'entre dans un village, je vais à la fontaine ^ 
ce qui est toujours le signal pour lés femmes de 
venir avec leurs cruches , et pendant que l'on dresse 
ma tente, je trouve un abri sous les arbres -qui 
l'ombragent. Je reconnus que npus étions les. pre^ 
miers hommes blancs (Sahib loghè) que l'on eût 
aperçus à Nongong. Nous devînmes les objets d'une 
grande curiosité , et eomma on découvrit que m^tis; 
étions • disposés à l'encourager, nous fûmes, bientôt 
entourés d'une foule dont les femmes composaient 
la plus gi^ande partie. Je demandai à une jolie femme 
d'à peu près dixthuit ans, venue pour eIous présen** 
ter une jatte de framboises, combien elle avait de 
maris : a Que quatre,» répondit-elle.... — « Tous 
a sont vivans? » — a Pourquoi pas. » À son tour, 
elle me. questionna , et voulut savoir où était mon 
pays. Quand j'eus dis qu'il était éloigné de plusieurs 
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mois de voyage, il s'éleva tin murmure général d'in-^ 
crédulité. « Cela n*est pas possible, s'écria-t-on una- 
nimement. » IjSl seconde question fut cfeUe-ci : « Où 
est ta femme? » Ayant déclaré que je n'en avais pas^ 
il n'y eut qu'un cri de « Bah! bahl ajout l djoutl » 
(mensonge, mensonge); ce qui prouvait qu'on ne 
me croyait pas. Dans un lieu où un célibataire de 
l'un ou de l'autre sexe , passé Vâge de quatorze à 
quinze ans, est une chose inconnue, il n'est pas sur- 
prenant que ma réponse ait fait l'objet du doute de 
tous. Je vis qu'il était impossible de les convaincre 
de ma véracité, et je crains d'avoir un peu perdu 
dans l'estime de ces montagnards, en leur attestant 
une absurdité aussi manifeste que leur paraît celle 
d'un homme sans épouse. i> 

La prmnière vue du Gange ou Ganga^dji produisît 
un puissant effet sur les Hindous et même sur les 
Musulmans de la troupe. Âpres une suite de des^ 
centes pénibles, ils s'assirent sur les bords du Baghi-* 
rathi sacré; sa largeur était à près de deux cent 
quarante pieds ; il coulait rapidement sur un lit de 
eailloux; son eau avait la couleur du sable dont elle 
était fortement imprégnée. 

Après avoir péniblement coimbattu tes difficultés 
de la route y les voyageurs arrivèrent au confluent 
du Djahmavi et du Bhaghirathi, les deux branches 
les plus reculées du fleuve sacré. Elles se précipitent 
l'une vers l'autre avec une vitesse et un fracas ter- 
ribles, se rencontrent eu formant un angle droit et 
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courant à l'ouest au milieu d'un canton extrémemeat 
sauvage. 

Le lo juin y au point du jour 9* on commença la 
marche vers Gatfgautri j éloigné d'à peu près quatre 
milles de Bhaïro ghati. Le canal de la rivière est 
formé y pendant la moitié de cet intervalle » de mon- 
tagnes rocailleuses , dont les cimes aiguës s'élèv(^nt 
à une grande hauteur. Dans quelques endroits^ elles 
se rapprochent tellement , qu'elles laissent à peine 
une issue étroite à la rivière qui y pénètre avec unç 
force prodigieuse. A la fin , on arrive à Gangautri. 

flc Ce serait déjà un objet intéressant, s'il n'avait 
pas d'autres droits , pour fixer l'esprit de Tobsorva- 
teur^ qu'une rivière aussi large que la Tamise , à 
Windsor y coulant dans un lit non interrompu, à 
une élévation supérieure à celle du cratère de l'Etna, 
puisque Gangautri est à près de i3,ooo pieds au**- 
* ^dessus du niveau de la mer ; mais le voyageur se 
sent presque disposé à négliger cette considération 
au milieu des tableaux extraordinaires qu'il est des^ 
tiné.à contempler, et qui ont agi si puissamment sur 
l'esprit de l'homme. Il est impossible d'examiner 
cette source de crédulité , d'entrer dans ce foyer de 
la folie humaine, sans .éprouver autant de sur- 
prise et d etonnement que sa vue peut inspirer de 
dévotion et de respect aux victimes de la stiperstî* 
tion, qui. affrontent des peines multipliées pour ve* 
nir se baigner dans Teau bourbeuse de cette rivière 
sainte pour elles. 
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ce Toutes les extravagances dont la folie humaine 
peut se rendre coupable semblent être conci^htrées 
dans ce lieu ; des pèlerins qui ont voyagé pendant 
des mois entiers pour remplir des fioles de l'eau de 
1^ rivière, attérés par la présence de leur dieu , res- 
tent prosternés sur ses bords; d'autres, enfoncée 
dans Teau jusqu'à la ceinture, et entièrement occu- 
pés de leurs idées religieuses , pratiquent avec une 
bonne foi manifeste toutes les cérémonies du culte 
brahmanique. Des groupes assis sur divers points des 
rives, et agissant sous les auspices des brahmanes , 
pétrissaient des pelottes de sable avec de Therbe sa- 
crée, roulée autour de leurs doigts; elles étaient 
destinées à être offertes au Gange, comme des dons 
propitiatoires pour Tame des pères de ces fidèles; 
lorsque ces pelottes sont faites, ils les jettent dans \k 
rivière avec la gravité la plus profonde, inspirée 
par le Sjentiment religieux. La croyance à la puis- 
sance du Gange de faire des miracles est si grande, 
que plusieurs viennent le visiter pour les fins les plus 
ridicules, convaincus que ce qu'ils demanderont leur 
sera accordé. 

« En ce moment , un fanatique est jusqu'à la cein- 
ture dans le Gange ; il lé supplie de lui octroyer le 
don de prophétie : il est venu d'un village situé au- 
dessus de Sirinagor, ne doutant nullement que la 
rivière, sainte ne le récompense de son voyage, en 
lui ouvrant le livre de l'aveiiir. Si les sots peuvent 
Hrç inspirés pour prédire, il y a quelque probabilité 
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que ce pèlerin obtiendra l'objet de ses souhaits; car 
il est réellement très simple. lH dit qu'à son retour 
dans les montagnes qui Font vu naître , il prophéti- 
sera^et que de toutes parts les montagnards accour- 
ront de vers lui pour apprendre leur destinée ^ ce 
qui ne tardera pas à Fenrichir. 

c -Quand je m'approchai du sanctuaire sacré , j'a- 
perçus une troupe de spectres livides, se glissant à 
travers les bois qui étaient devant moi , et s'éva- 
nouissant successivement. Je m'imaginais que j'étais 
effectivement parvenu dans les régions surnaturelles; 
mais 9 quelques pas plus 'loin, je rencontrai une 
troupe de djoghis ou pénitens nus, et blanchis par 
la cendre répandue sur leur corps : une corde leur 
serrait les reins ; leurs cheveux , tortillés comme des 
serpens, leur pendaient sur les épaules; les mains 
appliquées sur les cotés , ils marchaient à pas me- 
surés , répétant continuellement d'une voix sourde : 
Ram ! Ram ! Ram ! mot hindou qui désigne la di- 
vinité. Si quelque chose avait été nécessaire pour 
ajouter au caractère de ht scène, l'apparence de ces 
êtres qui s'efforcent de n'avoir rien de terresti^e, y 
aurait été merveilleusement adaptée. L'homme le 
plus sceptique pour les histoires des re venans , tres- 
saillirait en voyant tout à coup une de ces figures, en 
quelque sorte étrajQgères à l'humanité , s'élever 
brusquement devant lui ; et la plus légère teinte de 
superstition suffirait pour fasciner les yeux d'un 
croyant, et le persuader ^e la réalité d'un être sar- 
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naturel; j^ la pâlelueu^p de k lune , j'apercevais, un 
spectre d'une immobilité complète, perche sur le 
Jbord d'un précipice, le bras levé atfdessus^de la tète, 
et les ongles pendans en longs cordons du dos de k 
main fermée ; l'aspect d'an tel fantôme , la voix 
rauque et sépulcrale avec laquelle le mot : Ram! 
Ram! Azirz/ prononcé au milieu du silence de la 
nuit, retentissait sur les rochers voisins^ oomplé* 
taient cette scène de terreur. 

« U y a à Gangautri plusieurs hangars élevés pour 
mettre les pèlerins à l'abri : la soirée étant très 
avancée, et le temps annonçant un orage , je me ré- 
fugiai sous un de c«s appentis. C'était un bâtiment 
long et étroit ; l'extrémité en était si obscure, qu'il 
6è passa quelques instans avant que j'y pusse rien 
apercevoir. Je fus atliré par un murmure sourd , ^ 
j'allai vers l'endroit d'où il partait. Un pauvre misé- 
rable venait d'allumer quelques brins de bois. La 
£an?me éclairait sa figure. A cet aspect, je reculai 
involontairement, et je .fus obligé de recueillir tout 
mon courage pour retourner vers lui : les yeux lui 
sortaient de la tête ; ses os étaient visibles à travers 
SB. peau; ses dents claquaient, et tout son corps 
tremblait de froid ; jamais je ne vis chevelure plus 
longue ni plus entortillée que la sienne. Je lui adres- 
sai la parole ; ce fut inutilement : il ne daigna pas 
même jeter un regard sur moi ^ et ne se bougea que 
pour souffler les cliarbon&et les ranimer; la lueur 
ÎKpertaine de leur flamme, en tombant sur ce sque* 
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lette vivant, me fil presque croire que f étais des^ 
cendu dans la demeure des morts. J'appris qu'il était 
venu à Gangautri pour y terminer sa vie en^ se tais*- 
sant périr de faim. Plusieurs djoghis ont essayé ce 
genre de trépas , et ont langui pendant plusieai^ 
jours sur les rives du Gange , sans rieii'maiigei«. 
Toutefois les brahmaiies m'ont assuré que personne 
ne peut mourir dans un lieu si saint. Pour qu'il con- 
serve son caractère de n'avoir rien de commun avec 
ce qui est mortel , les habitans des villages voisins 
veillent à ce que ces faiiatiques n.'y rendent pas le 
dernier soupir , les enlèvent par force , et les nour^ 
rissent ou bien leur donnent la kberté'd^aller expirer 
ailleurs. ' • 

tf Un petit temple marque l'emplacement de la 
source sacrée du Grange et vis-à-vis , est l'emlroit 
orthodoxe pour se baigner et remplir les fioles, 
Quand elles sont pleines , elles reçoivent un brevet 
d'authenticité par le sceau du brahmane ; c'est l'an- 
neau qu'il porte à son doigt , et sur lequel est gravée 
cette inscription : « Eau du Bhaghirathi : Gangautri.» 
Si l'eau n'avait pas ce cachet , les fidèles qui vi- 
vent dans les plaines ne la regarderaient pds^ comitie 
sainte. 

« La situation du Gangautri est assez piquante. 
Le Gange s'élargit un peu plus haut, et l'œil ne 
peut rien apercevoir qui mette à même de. former 
une conjecture sur la distance à laquelle on est de sa 
source. Il n'y a pas de route au-delà de ce lieu saint ^ 
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et je doute <}u'avep tops les* efforts possibles , ua 
voyageur, s'ayançe un:mjll0:plus loin. A pèùprès à 
trois quarts de anille au-delà dejGràogautri^la rivière 
tourne. à; l- est, et pai:aît . jv^nir du Rôtidrou Hima- 
l^h| b^ute montagne où, l'oa -croit que se trouve sa 
sq|J^i;q^. \}p. pic d^ ce ipopjt est Visible de Gangautri ; 
c'est celui qui conti^utr Forigioesdu Gange. Lès Hin« 
dous siupposent:que chaque, picduRbudrou, qui ea 
effet en a.plqsieurs^ donpe naissance à une rivière, 
et le rçg^rdent eqnune 1^ point d'où jaillissent les 
plus rëyçr^^s 4ans l'Hinii^ya. » / ' - 

« Npus.^Qmm^S' maiateâant- dèns. la province de 
Rew>aif3^ ; je cro^ <y retni^queil u|ie' légèi^é supériorité 
cliiéz les :babitans # d^ps; leurs villages. Ussont plus 
grande ^e les autres; et, ont: dans leuT ph^sicmo* 
mie. quelque choséidjc^ ta/*lare. Ils ont pourvu à nos 
besqifis|,4ânsi cette vallée, sans beaucoup de repu* 
QUBuçp. X*e graia< n'^t p^A non plus la» seule choM 
qu^ils pn^.à vendre; car si j'avais été un Tui^c^j'au- 
i;aâs fixfyit^ au moins de^ix additions à mon harein. 
Un v^eiH^rd;que je rencontrai peu de temps après 
a vçir quitté "^elH;, ^n offrit? pour soixante* roupies, 
la pLu^ bl^aïuï^e d^, $^s deux filles , et parut très mor- 
tifié de ce que je refusai le marché. Ce. matin , un 
hqmi^e d'une figure j:*^$pectable , est venu d'une 
certaine dislance pour la même affaire a J'ai quelque 
chose à vendre , » me dît-il , en prenant un air de 
mystère; au reste, ceci n'eât pas une manigance rare; 
car y agissant comme s'iU étaient honteux de trafi- 
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quer^ cék gem cachent soas leur ànanteau les plu^ 
petits objets 7 et même un pot dé miel est montre 
avec les mêmes précautions qu'un colporteur prend 
pour des maixîhandises de- contrebande. « J'ai-quelque 
a ch0$e^à vendre ^ me dit-il^ et comme je suis un 
« pauvre homme , j*espère que vous achèterez ', 
«: très bon marché, une pétite'fiHe , de cette taille/ » 
en indiquant à peu près une hauteur de quatre 
pieds ; « ^et seulement pour cinquante roupies. Cest 
« ma fille et mon seul enfant. » — - «'Quoi T m-écpiai-jè^ 
« vendre votre unique enfant? » -— « Il faut que je 
« vive, rëppndit*il laiconî^uement et avec un sang- 
a froid parfait, C'^st* là plus belle fitle du vilfage , 
« s^uta<^t*il en insistant sur le marché; et n'ayant 
«• pas le moyen de la marier, il faut que* je la vende. « 
Il dit pour s'excuser que c'était l'usage, parce qu'il 
y avait dans le village plus de femmes qtx'il n'était 
nécessaire*^ et- qu'il ne savait qu'en faire : certaine* 
meiiL il- y en avait plus qu'ils ne semblent s'en 
soucier. Mes domestiques ont essayé d'acheter un 
ngneau, car on en voit beaucoup bondir de côté et 
d'autres ; mais ces gens ont refusé de s'en défaire. 
t( Les moutons , disent-ils, nous fournissent des vé^ 
a tçmcns. » — « Et les flemmes, je le suppose, les 
« usent, repri«-je aussitôt. » — « Cela est très vrai, » 
fut la réplique. 

Le beau sexe n'est en effet que peu apprécié, ou 
plutôt est trop estimé probablement, puisque chaque 
femme a quatre époux à sa suite ; cependant l'homme 
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qui coj^sent à n'entrer que pour un quart dans la 
po&ses^iokU.d'un cœur, ne peut guère y attacher un 
grand prix* Il n'est donc pas surprenant qu'il y ait 
chez eux surabondance de femmes ; mais j'ai de la 
peine à concevoir comment les frais de leur entre- 
tien peuvent être très onéreux, car j'ai vu que* lors- 
qu'elles ont pr.éparé le repas pour leurs, seigneurs et 
maîtres, 'eUe3 s'assieyent tranquillement de côt^, jus- 
qu'il ce qu'ils aient satisfait, leur appétit ; alors elles 
reçoivent ce qui reste et qui parfois est teri^iblement 
diminué,. 

« Leurs vêtemens aussi sont de l'invention la plus 
bizarre : trojT légers pour l'utilité , ils suffisent à 

M 

peine pçjur Ja décence. II parait qu'elles les portent 
jusqu'à ce qu'ils tombent littéralement de dessus leur 
dos ; jam0i$ elles ne les lavent ni ne les raccommo- 
dent; jamais elles ne les ôtent : ils finissent par for- 
mer.^ singuliers festons de haillons. 

a Pour eo rievenir à.mon homme qui voulait me 
vendre sa fîlb^ je m'aperçus qu'il l'avait tenue en 
réservQ.à tii^ certaine .distance du lieu de la confé-' 
xenc,e ,' eit Ior<squ'it reconnut que ses exhortations ne 
prodpipient pps; l'effet qu'il s'en était promis, sou- 
.daiq , poiir fh'acoabler par un coup de théâtre , il 
.m'amenai la jeune Jille qui rougissait. Je la priai, 
avec toute la bçnne grâce possible, de m'excuser, et 
je fis des vœux, pour qu'elle trouvât dans son village 
.ui^e famille de jeunes montagnards plus propres à la 
rendre he.Mreuse. Jeidis adinu au marchand qui vou- 
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lait trafiquer de son propre, sang y et à la demoiselle 
qui 9 il faut, dire la vérité, paraissait si peu frappée 
de l'etitrevue, qu'elle s'çn alla en souriant , sans 
même jeter un regard languissant en arrière. 
. «A. Rana et à Telli^ 6û fabriqns une grande quan-» 
tité,de drap, Léç femmes- ne sont pas employées à ce 
lry£vvaiU; chaque homme met en omivtte, 4e la manière 
la plus simple y devant sa porte, la laine que ses 
moutons! lui fournissent. ^Un villageois de change 
jainai^.^dje^pl^ce. sans s^ .quenouille ;^e(tenanV à son 
bras un petit panier qui contient sa laine, il marche 
en; fa i^iap t. tourner sou fuseau : il s'occupe'de la même 
manière: quand. il porte desfaj^auîc; ainsi- il paraît 
qu'il n'e^t jankais sans neù faire. 11 seii)i>le assez 
, ^tA^aog-e de rencontrer dans: ces défilés sauvages des 
bQPlineSivigoureux comme desfierculés, armés d'une 
quenpuilb et d'bn pailier à ouvrage. 

« J'ai souvent été étànné de l'incanséquence des 
Jaommes, et cela très fréquemment dans Tlndb; ils 
moç^trent un profond respect pour un animal, et en 
même tempsjebattent.sans miséricorde. Quoique je 
p'e^père pas dans le sort du bétail une grande amé<^ 
Jjipmtion, des communications plus fréquentes- avec 
les plaints , néanmoins les^ habitans doivent, en re^ 
tirer un; avantage essentiel. Les rapports pflus nom- 
breux qui résulteront probablement de nos établis- 
«emens récens dans les mont^agnes , et le goût de 
voyager chez eux, qui doit faire des progrès, y ré- 
pandront graduellement la civilisation. Ils sont 
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maintenant plongés dans le plus triste état de dégra- 
dation ^ et, sauf le don de la parole, ne sont guère 
plus avancés sur l'échelle de l'humanité que les singes 
qui infest^at leurs forêts. I^ur religion , si on peut 
lui appliquer ce Bfom , consiste à écouter ce que mar- 
motte un individu qu'ils appellent un brahmane , 
aussi grossier et aussi ignorant qu'ils le sont, à ho- 
norer: les rivières et les sources y parce qu'ils savent 
d'où elles sortent; à regarder comme sacré tout phé- 
nomène, naturel dont ils ne peuvent pas rendre rai- 
son ; à adorer une montagne, parce qu'ils s'imaginent 
qu'elle ressemble à une vache, et à révérer la cavité 
d'Un rocher, parce qu'ils se figurent qu'elle repré- 
sente la bouche d'une vache. 

ce Ils n'ont nulle idée des liens sociaux : leurs 
mariages sont infâmes , et un père offre en vente son 
unique enfant. Les hommes sont surpassés en mal- 
propreté par les femmes. J'ai déjà décrit le costume 
de celles-ci. Quoique l'une de leurs principales oc- 
cupations soit de porter de l'eau pour l'usage de la 
maison , elles sont si chiches dé leur travail, qu'elles 
n'en consomment jamais une seule goutte pour leur 
personne. Elles ont des idées de passe-temps sem* 
blables à celles des paysans de quelques pays plus 
civilisés : leur ouvrage terminé , -eHes s'asseyent par 
groupes pour se chauffer au soleil, jouent avec les 
tortillons des cheveux les unes des autres, et met- 
tent soigneusement décote l'objetdeleurs recherches, 
quand elles l'ont saisi. Le terrain autour des villages 
(i83a.) TOME IV. j4 






2IO NOUVELLES ANNALES 

fourmille littéralement de vermine, et les demeures de 
ces gens présentent un extérieur trop sale, pour que 
je sois tenté d'y entrer. Les enfans ne sont pas tout- 
à-fait aussi crasseux que leurs parens , uniquement 
parce qu'ils ne sont pas si âgés; mais ils promettent 
de rivaliser avec eux en grandissant. 

<t La paresse est le grand privilège de la prêtrise. 
Les membres de cet ordre ne travaillent pas ; mais 
ils étrillent .leurs femmes sans beaucoup de commi- 
sération. Au temps de la moisson, ils louent, dans 
les villages voisins, autant de domestiques qu'il leur 
en faut. Personne dans ce village ne sachant Ure ni 
écrire, je ne pus recueillir des renseignemens satis* 
faisans sur les cérémonies religieuses. «Oh! dit le 
(c brahmane à qui je parlai, nous n'avons pas de ma- 
<c nière particulière de prier; nous plaçons du beurre 
ce sur le feu , et nous en faisons le tour, eii répétant 
(c des paroles jusqu'à ce qu'il soit fondu, et^^oilà 
(c tout. » 
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BULLETIN. 

ANALYSE CRITIQUE. 

Recherches sûr les voyages et découvertes des naviga- 
teurs normands en Afrique ', dans les Indes orien^ 
taies et en Amérique , etc, / par L. Estanceliii , 
députe du département de la Somme. Paris , Delau- 
. Bay, libraire au Palais-Royal , et Pitiard, imprimeur- 
libraire , quai Voltaire, n** i5. i vol. in-8<*. 

> 
L'esprit aventureux des Normands ne s'éteignît point 
par leur mélange ayec les Gallo-francs , ils conservërent, 
hommes de mer et de courage sous le joug de la civilisa- 
tion chrétienne , cette passion des périls et des choses hé- 
joïques qui distinguent leurs ancêtres sur les rivages du 
Nord. Seigneurs dès terres deNeustrie qu'ils se partagèrent, 
ils furent des siècles à prendre goût à un repos sans gloire. 
Tantôt ils luttaient avec les rois de France, tantôt avec 
leurs voisins les Bretons , tantôt ils se mettaient à la mer 
avec leur duc Guillaume et allaient se mesurer avec les 
fils des Anglo-Saxons, comme eux issus des hommes du 
Nord. Quelquefois, en petite troupe, ils se rendaient en 
pèlerinage à Jérusalem , pour se désennuyer de la vie de 
château^ puis, en revenant chez eux, si la tempête les 
poussait sur les côtes d'Italie , ils payaient l'hospitalité par 
une victoire au profit de leurs hôtes aux prises avec les 
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niusulfiians. Quelquefois encore une seule famille de gen- 
tilhommes prenant goût au ciel des Ga labres et de Sicile s'y 
faisait un puissant état, puis guerroyait ensuite avec les for- 
ces du Bas-empire sur la terre dePériclès. Celait, pour notre 
vieille Normandie, les siècles héroïques. Plus tard, lorsque 
la force eut triomphé du droit, les Normands apportèrent 
dans le royaume de Philippe- Auguste tout le poids de leur 
énergie, de leur activité, do leur industrie. Elle se tourna 
principalement vers la carrière de la mer. Leur position 
leur indiquait cette voie périlleuse , car, alors et avant 
i35o, les côtes maritimes du royaume de France sur 
l'Océan se bornaient h celles de la Normandie, et aux plages 
marécageuses d' A gdes^ deCette,d'Aîgues-Morte et de Ma- 
guelonne sur la Méditerranée. 

..Fidèle à cette belle pensée de l'orateur romain Pa- 
Iria nihll ^dulclus ^ . nihil carius in cita esse débet , 
M. Ëstaneelin a cru devoir employer les loisirs que lui 
laisse les travaux- du législateur à rechercher les titres 
d'honneur de nos ancêtres : c'était une œuvre patrio- 
tique et d'autant plus difficile^ que les documens positifs 
manquaient complètement , et que presque toujours la 
tradition devenait le seul point d'appui du critique cons- 
ciencieux. M. Ëstaneelin s'est tiré avec beaucoup de bon- 
heur de cette double difficulté. Il n'a point été découragé 
par des lacunes désespérantes ; îl a chei^ché tous les témoi- 
gnages nationaux et étrangers qui déposent en faveur des 
navigateurs de Dieppe et de I^onfleur; il a réuni tous les 
faits épars, il les a très habilement coordonnés et présentés 
sous le point de vue chronologique , le seul convenable 
dans un pareil travail. 

Les Normands ont- ils précédé les Portugais dans l'ex- 
ploration des côtes d'Afrique jusqu'à l'équateur? se sont- 
ils montrés presque aussitôt que Gama dans les mers de 
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rOrîént? ont-ils dès 1629 abordé Sumatra? ont-ils décou- 
Tert quelques cdtes de Terre-Neuve et visité certains 
points du Brésil dans les premiers temps de la découverte 
de ces. deux contrées? Telles sont les prinelpales ques- 
tions historico- géographiques traitées dans les recherches 
de M. Estancelin , et résolues affirmativement. 

Il y a déjà longues années que le Père Labat avança 
comme wi fait que les Normands, et particulièrement les 
Dieppois y avaieat établi leur commerce à Rufisque et le 
l6ng de la côte jusque bien au-delà de la rivière ^rre-^ ** 
Liane ^ dès le mois de novembre i564» Il tirait ensuite 
cette conséquence toute* logique que ces Normands n'a- 
vaient pas été de plein-saut s'établir en cet endroit, 
qu'ils avaient reconnu certainement la côte intermé- 
diaire. 11 déplorait ce fatal bombardement de 1694, qui 
avait détruit les archives de la ville de Dieppe , et les 
preuves matérielles de son ancien commerce. Mais il s'ap' 
pujait encore sur des annales majiuscrites fort anciennes 
échappées aux ravages du feu , et dans, lesquelles se trou- 
vaient consignés tous les, détails des expéditions de l364 
et années suivantes. M. Estancelin moins heureux , n'a 
pas même retrouvé le manuscrit des vieilles annales* Il y 
supplée par les récits de Yillaut , sieur de Bellefonds , 
qui aussi humble dans ses préfaces que le grand Corneille, 
apporte aux pieds de Colbert un discours mal. pofy, mais 
très uéritahle. Il s'agit des relations des côtes d'Afrique, 
appelées Guinée. Ici les anciennes découvel^tes et péré- 
grinations des Normands sont fort bien exposées, on y 
voit que les Dieppois profitèrent du règne pacifique de 
Charles Y pour tentei^ la fortune sur des mers inconnues. 
C'est en i364 qu'une première expédition de deux navires 
de 100 tonneaux fait voile vers les Canaries, arrive au cap 
,\ert,. parcourt la côle de Sierra-Léone et s'arrête au Rio 
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Seslos , qui reçoit alors le nom du petit Dieppe. Les navi- 
gateurs font d'immenses profits dans leurs échanges avec 
les naturels. L'année suivante^ ils associent les man*liands 
de Rouen k leurs entreprises. Quatre navires sont à la 
mer y on pousse jusqu'à la cdie de Malagnette^ puis à la 
côte des Dents , puis à la côte d'Or. Du poivre, de l'or , de 
l'ivoire I sont le résultat du voyage, qui donne d'immenses 
profits. Des logeson comptoirss'étabiissent et surces rivages 
la langue française est parlée long-temps avant le portu- 
gais. En i385^ le comptoir de la mine s'élève comme un 
établissement important. Une église est construite. Les 
armes de France y sont apposées comme sur la porte du 
château du commandant , et ces nobles artnes s'y voyaient 
encore y dit Villaut, quand les Hollandais s'emparèrent 
de ce point, et firent un prêche de l'église. D'Elbée et 
Dapper confirment ces faits curieux. Don Ferd. de Nava- 
relte reconnaît la priorité des Normands M'explôrnfion de 
la côte d'Afrique jusqu'à Sierra Leone. Avec la dérnencè 
de Charles VI , et les troubles du royaume , avec la tra- 
hison qui conduit l'Anglais au coeur de la France, s'éva- 
nouissent les prospérités commerciales des Normands,' 
tombent leurs établissemens d'Afrique^ et se perd diême 
jusqu'au souvenir de leurs découvertes. 

Les Canaries doivent, dans cette période, avoir été vi- 
sitées par eux. Plus tard, en \5g3 , c'était un Normand; 
Robin de Bràquemont , qui marchait à la tête des aventu- 
riers basques et andaloux au pilloge de cet archipel. Ce fut 
un autre Normand, Jean de Bctliencourt, frère ou cousin 
de Bràquemont, qui acheva, Ile i4o2 à i4o5, la conquête 
de ces îles connues des anciens, et dont le souvenir traversa 
toute l'ignorance ténébreuse du moyen âge. La royauté des 
lies fortunées ne fit point oublier à notre intrépide com- 
patriote 1er douceurs de la terre natale; il vint mourir 



DES VOYAGES. 21 5 

cbes la dame du Fayel, ton épouse, au berceau de ses 
pères. Ces choses se passaient vers i425. C'était le temps 
aussi de la fortune du Portugal. Plus de souvenirs des Nor- 
mands. Les cbeyaliers de Lisbonne ont partout remplacé 
les marchands de Rouen et de Dieppe. Pauvres marchands^ 
on n'avait plus mémoire de vos travaux. Aussi bien qu'é- 
tiez* vous alors? L'Angleterre n'avait pas èneore ennobli 
les patentes de l'industrie , et quelques' hommes de comp- 
toir^ gens obscurs de la cité de Londres, n'étaient pas comme 
aujourd'hui rois de ces terres des Indes oii n'osait pénétrer 
Alexandre. 

Serait-ce encore un Normand qui, vers 1488, aurait 
précédé Cabrai sur les côtes du Brésil. Le fait est impor- 
tant. M. Estancelin a jugé qu'il valait la peine d'une dis- 
sertation. 11 s'est livré à de fort curieuses recherches sur 
ce point fort obscur , et qui ^ nous devons l'avouer , n'est 
pas encore éclairci. Et le mojen d'arriver à une solution 
satisfaisante , lorsqu'on n'a que des inductions éloignées 
k réunir , et qu'on manque complettement de documens 
positif? L'histoire de la découverte de Paulmier deGon- 
neville est mieux établie. A la nouvelle du grand succès 
de Vasco de Gama , toutes les imaginations s'éveillent , et 
les marins de Ronfleur ne sont pas des derniers à tenter la 
fortune dans les mers nouvelles. Il est certain que l'expé- 
dition de i5o3, partie de Honfieur sous le commande- 
ment de Gonneville , eut pour objet cle poursuivre les dé- 
couvertes portugaises, ou tout au moins d'en profiter. 
Son bâtiment prit la route du cap de Bonne-Espérance 
qu'il doubla. L'ancien historien l'appelle le cap Tourmen- 
teux. Le capitaine expérimenta, ajoute-t-il, que tel nom 
lui convenait fort bien , souffrant sous celte hauteur une 
longue et furieuse tempête qui lui fit perdre sa roule. 
S^isi par un calme ennuyeux , des oiseaux venant du sud 
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^embleut lui dire qu'une terre gît de ce.côté. Gonneville 
s'y dirige , et rencontre ce qu'il cherchait , une viaste oon-<- 
trée qu'il nomme Indes méridionales ^ suivant l'usage du 
temps, qui donnaitle nom di Indes à tous 'les pajrs nou- 
"veaux. Pilous ne saurions rien de celte découverte , si un 
pauvre Indien n'eût été enlevé par Gonneville à sa terre 
natale ^ sous la promesse faite à son père Ârosca de lui 
apprendre l'artillerie et la coutellerie , et de le lui ren- 
voyer très savant. Si cet Indien , nommé Ëssomerioq / ne 
fut arrivé sain él sauf en France, après avoir été duement 
baptisé à bord , lui piteusement malade , par un certain 
maître Nicole , le plus clerc de la nauire; si Gonne- 
ville n'eut voulu expier cet enlèvement et reconnaître la 
bonne réception des Austraux , en procurant un riche 
mariage au jeune Essomericq , qu'il avait si artificieuse^ 
ment transporté du milieu des siens en terre étrangère , 
et si de l'Indien-Français qui prit le nom et les armes de 
son ravisseur, n'était issue postérité. C'est l'un de ses de»*- 
cendans, l'abbé Paulmier de Gonneville, chanoine de 
Lisieux , qui publia pour la première fois le récit dvL 
voyage du capitaine Gonneville. Il le donna à l'appui .de 
son Mémoire touchant l'établissement d'une mission chrét- 
tienne dans le troisième monde ; c'est une pièce fort ou- 
rieuse que ce récit ou plutôt cette déclaration faite en 
juillet i5o5, par Gonneville, au siège de l'Amirauté, k 
son retour en France , et lorsqu'il venait d'être pillé par 
les Anglais. Le président Debrosscs n'a pas manqué de 
s'en emparer et de gourmander Gonneville avec raison 
d'avoir omis de désigner la longitude et la latitude de sa 
terre australe , ainsi devçnue une énigme à deviner. Du 
temps de Debrosses, on était excusable de Tidentiiier avec 
la Nouvelle-Hollande, parce qu'on connaissait fort mal 
la Nouvelle-Hollande, Le savant préaident pouvait $.up^ 
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poser^ que l'état social des Austraux de Gonne ville se 
retrouTait dans V A ustralasie, au sud des petites Moluques, 
11 ignorait que \k l'homme n'est encore qu'au demielr degré 
de l'échelle de la citilisatîon ; qu'il n'y a chez les naturels 
de la NouYelle-HolIande ni rois richement habillés y ni 
princes^ ni sujets, ni maisons, ni nattes, ni ustensiles de 
ménage, ni poterie d'argile ; que les femmes n'y relërent 
pas leurs cheveux par Açs tresses ,teintes de diverses cou- 
leurs, vives et brillantes ; qu'elles ne portent pas plus de 
manteaux brodés que les hommes , etc. , etc. , etc. Tous 
les détails fournis par Gk>nneville, sur les mœurs et 
les usages de ses Austraux , n'ayant aucune simi- 
litude avec ceux des Australiens , il faut chercher ailleurs 
la terre observée par le navigateur normand , et la voir 
plutôt dans Madagascar, en admettant au préalable que le 
mot sud dans la direction donnée, à partir du cap, est une 
erreur de copiste. Dans cette supposition , Gonneville par* 
tagerait presque avec les Portugais l'honneur de la décou- 
verte de cette grande ile, où il n'aurait été précédé par eux 
que de quelques semaines. 

Quoi qu'il en soit, il est certain que les navigateurs nor- 
mands, les Dipppois surtout, suivirent de près ces intré* 
pidesconquérans dans les mers orientales. Ramusio nous a 
conservé le souvenir delà navigation d'un grand capitaine 
DIeppois à la Nouvelle-France, au Brésil, à la côte d'A- 
frique, à Madagascar et à Sumatra. Le nom de ce grand 
capitaine restait ignoré, et les détails de son voyage fait en 
lôsg, n'étaient conpus que par l'extrait du savant italien* 
Le zèle et les recherches lieureuses de M. Estancelin ont 
enrichi l'histoire de la géographie de l'original de cette pré- 
cieuse relation. Grâce à ses soins , le journal tenu à bord 
de la Pensée , un des deux bâthnens de l'expédition , a 
clé retrouvé \ il le publie en entier pour la première fois. 
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et le ^m du graiid capitaine dieppois n'ejl: fins un mys^- 
tëre; e^eêi Jouan Parmentier fui inUdu hânnre de Ditppm 
iê jour de Pâques tôag, à bord de la nefla Pensée , lai- 
quelle fut miee en rade honnestemeni sans toucher* Son 
journal est d'un haut intérêt. Les géographes et les naTi-* 
gateurs reconnaîtront , en suivant la marche des Dieppois 
dans cette expédition , qu'ib étaient déjà parfaitement 
instruits des moussons dans la mer des Indes , et qu'ils 
suivirent la meilleure et la plus sûre direction dans te 
cours de leur voyage pour éviter d'ahord la cdte du Brésil, 
pour doubler le cap de Bonne- Espérance, pour embouquer 
le canal de Mozambique dans ïh saison la plus convenable^ 
et pour ne pas approcher de la côte de ce nom, de celle de 
Malabar et de Geyian , dans la crainte de la rencontre des 
Portugais ; tout cela ne peut éti^ attribué au hasard, et des 
interprètes de la langue malaie , qu'ils avaient à leur bord, 
prouvent suffisamment de précédentes relations avec lea 
habita ns des contrées situées au-delà du cap Coskorin, que 
les Portugais n'avaient doublé qu'en i5io. 

Ce journal, au milieu d'observations nautiques qnotî^ 
diennes , fournit un assez grand nombre de faits intéres - 
sans ; on y trouve une fort bonne desicriptiosi de San Yago^ 
une des iiesdu Cap Vert, et d'une ile inconnue et déserte, 
qu'on peut identifier avec Tîle de la Trinidad^k^'x^ lieuesdu 
cap Frio. Parmentier s'étend d'une manière curieuse sur 
les perfides habitans de la côte occidentale de Madagascar'. 
11 aborde l'une des Maldives, qu'il appelle Moluque/ 
et décrit fort bien les mœurs , les usages et la religion de 
$eB habitans. Ce journal fournit de nombreux détails sur 
les rapports commerciaux des deux équipages a?ec les 
naturels de Sumatra , ces détails sont confirmés par Jear» 
de Vitré en i6o3, et Beaulieu qui trafiquait dans les 
mêmes parages en i6!^>. Voici un écbantiilon des obser* 



Tattona de Parmentier ou du rédacteur du joartial de son 
▼oyage , on pçut en les comparant avec nos connaissances 
actuelles, 9e convaincre de lenr exactitude; qu'on se 
rappelle qtt'elles< sont les premières qui aient été faites 
sur Sumatra, et que trois siècles les séparent de notie âge. 
TaprobUne ou Sumatra qui compte deux cent vingt- 
cinq lieues de long sur autant de large ( ce qui en fait 
dans les idées dé Parmentier , un carré parfait ) , à deux 
hivers et deux étés chaque année. La verdure 7 est su- 
perbe, et fleurs et fruits j abondent. Gett^ île est gouvernée 
par un grand nombre de roisi Les habitans professent 
l'islamisme, leurs mœurs sont douces et pacifiques; mais 
ils sont rusés dans leurs transactions commerciales. Le 
ehabandar est un officier public qui a mission d'estimer 
et de mettre à prix les marchandises : on ne peut vendre 
avant celte estimation. Il perçoit le tribut ou les droits 
du fisc sur le prix des ventes. On voit de nombreuses ha- 
bitations dans le pays et de bien hautes montagnes dont 
la cime se perd dans les nues. Les naturels portent pour 
habillement une espèce de chemise courte de toile de co- 
ton ou de soie, ouverte à la poitrine, et qui se ferme ptir 
des boutons d'or. Des petits bonnets presque pointus ne 
leur couvrent que la nuque : ils ont la tète rasée ainsi 
que la barbe , à l'exception de cette partie du visage qui 
se trouve entre le nez et le menton. Une pièce de toile de 
coton est roulée en turban autour ^e la tête, leurs bras 
sont ornés de bracelets d'or; à leur côté pendent des épées 
d'environ deux pieds et demi de long , qu'ils appellent 
cal {cri) y dont le fourreau est en bois d'une seule pièce, 
très bien travaillé, et dont la poignée est d'or massif. 
Toute personne est armée de ce cri ; ils ont aussi des jave- 
lines dont le fer est rétréci et allongé. Aii moyen de sar- 
bacanes ils lancent de petites flèches dont le fer e&t ti^s 
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aigu. La relation parle ensuite de dififérens fruits , arbres 
et arbustes ; elle nientionne le chou palmiste , le bétel , 
Tareca/le riz , le poirre, le millet et te palmier qui pro- 
duit du yin. Elle remarque que tes naturels n^diiï de 
raonnaîe que celle qui leur est apportée d'ailleurs, et que 
les yeotes et les achats se fout avec de l'or au poids. L'auue 
de Sumatra a la longueur d'une coudée^ et un espèce dé 
gros roseau coupé de la contenance de deux livres environ 
y sert à mesurer le poivre. 

Laissons maintenant parler le rédacteur du jburnaî^ ne 
fût-ce que pour donner un? Idée de son style, autre 
témoignage que le manuscrit publié par M. Ëstancelin 
est bien réellement du commencement du seizième siècle. 
/ Ticou (i), dit-il y est situé sous Téquateur,' justement 
en la terre de la Taprobane, au costè du ouest est ladite 
ville y peu grande , et y a deux ou tr^îs rues ; elle est close 
aux deux bouts de gros pieux fichés en terre /et là sont 
les portes. Les maisons ne âont pas de gros bois , mais 
toute d'une façon, les unes plus grandes , les autres moih-* 
dres. Le lieu oh ils se tiennent est en amont de terre d'en- 
viron quatre pieds, et est tout solié de petit soUage à 
demi-rond de trois doigts de large > et lié de petites har- 
chelles ^ et là-dessus es bonnes maisons , se mettent des 
nates de jonc , et ont une autre boise élevée d'environ deux 
pieds de terre au long de la maison sur quoi ils marche'nf, 
et se siessent à l'entrée de ladite maison. La clôture d'i>- 
celle est de roseaux fendus ou de feuilles de pàlinier^, 
de quoi la susdite maison est couverte corne une bouche. 
Les femmes besognent à filer du coton , et ont vie austère. 
Au repas , ont ce peuple pour tout mest un petit plat de 
riz à demi-cuit à l'eau sans sel , et aucunes fois un peu de 

(i) C'était , dans le seizième siècle , un maichc important qui fat 
ensuite abandonné pour Àchem. 
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poisson sécbé au soleil. C'est quelque grand banquet 
quand il j a coq haché par morcelets , rôtis sur les char* 
bons , ou étuYé avec peu de riz. Leur vin de palme a bon 
goût au matin y mais mauvais goût au soir. Ils sont fort 
barguigneux plus f\}j^ Écossais ou houinetz ; car après 
marché fait ils veulent rabattre du prix ou ils se dédi- 
sent y et n'est si sage qui aucone fois n'en fut courroux 
conlr'eux. 

Le journal n'oublie pas de mentionner l^nsalubrité du 
climat dans cette partie de Sumatra. Les deux bâtimens y 
perdirent, 'bon nombre d'hommes. Jouan Parmentier fut 
une des victimes des fièvres pernicieuses qui moisson— 
nèrent les deux équipages. Je remarquerai en passant que 
ce Jouan Parmentier, comme le grand Christophe Colomb, 
avait un penchant décidé pour la théologie. A. l'aide de son 
interprète, il discute comme un docteur de Sorbonne avee 
un certain molanon grand-prétre , qui est le plus patient 
et le plus complaisant de tous les hommes. Parmentier le 
harcelle de. questions que le pauvrp molan devait trouver 
/ort impertinentes. 11 veut savoir absolument ce que lut , 
molan, pense d'Adam et du fruit défendu.; il lui demande 
s'il a entendu parler de Jésus^Cbrist et de la vierge IV&irie; 
il le prie de lui dire s'il croit au. mystère de l'Incarna- 
tion , à celui de la Trinité ,^ et le molan lui répond oui et 
non , à tort et à travers. Parmentier parait se complaire 
dans ce dial(^e qui n'eut pas fini promptement, si son 
truchement n'eût positivement déclaré qu'il était, à bout 
et ne trouvait plus d'expression pour des matières aussi 
ardues et si éloignées de la langue commerciale. 

Avec Kamusio, on sei^ait presque tenté d'accorder aux 
Normands une bonne part dans la découverte de Terre- 
JNeuve. M. de Navarette a repoussé cetie prétention qui 
n'est pas, il faut l'avouer, historiquement établie : ce qui 
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paraît hors de doute , c'est que les narigetteurs de Dieppe , 
de Houfleur et les Bretons fréquentèrent, dès les pre- 
mières années du seisième siècle, les côtes de Terre- 
Neute, et suiTirent de près les traces des Cabot et des 
G>rtereal. 

£n se livrant à ces curieuses recherches , M. Estancelin 
a été conduit plus d'une fois a déplorer Pincurie de nos 
pëi*cs qui se contentaient de bien faire , sans prendre souci 
de conserver le souvenir de leurs courageuses entreprises. 
Il regrette et nous aussi que les immenses archives de la 
marine soient l'arche sacrée oit piersonne ne touche ; que 
tant de curieux mémoires, de relations manuscrites, de 
renseignemens inédits , y restent ensevelis dans une pous- 
sière mortelle dont aucune main amie ne tente de les 
exhumer. Il serait fort utile de connaître ce que con- 
tiennent ces archives que les étrangers nous envient, et 
doiit ils nous font l'honneur de croire que nous savons 
profiter. Faisons des vœux avec le savant député du dépar- 
tement de la Somme , pour qu'une pensée généreuse et 
scientifique se glisse dans les conseils des hommes du pou- 
voir, qu'ils se décident à faire explorer ces grands dépôts 
par, des hommes vraiment instruits en géographie, et non 
par des charlatans avides d'une nouvelle sinéeure ; que ce 
qu'il y a de tieuf et d'utile en soit extrait } que les relations ^ 
inédites et qui peuvent servir à l'histoire de la science , 
soient publiées ou du moins déposées au dépôt des cartes 
de la niarine; que si dans ces archives quelques cartes 
manusffirites et antérieures à celles que nous possédons 
étaient confinées, qu'elles soient livrées au monde savant 
jaloux d'y chercher de liouveaux matériaux , une nouvelle 
somme d'instruction et de notions 'plus exactes sur la 
marche des découvertes géographiques. P9'est-ce pas d'une 
carte manuscrite de Vallarâ, dessinée en iS^y, qu'on a 
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appris qu'à cette époque y quelques parties nord et est de la 
NouTelle-Hoilande avaient été visitées et relevées avec un 
certain soin? N'est*ce pas de la cfeirte de Jean de laCosa^pi«- 
lote de Colomb , tracée au mois d'octobre 1 5oo, et qui cbm- 
prend les côtes occidentales de l'Amérique alors connues , 
qu'on pourrait induire les découvertes de Cabot au nord 
des (erres abordées , en 1496 et 97^ par les Espagnols. 

Des mémoires ou dissertations -sur notre marine en gé- 
néral , nos établîssemens coloniaux et de commerce^ ceux 
des Dieppois^en particulier^ forment un intéressant appen- 
dice a l'ouvrage de M. E^ancelin. Larenaudiàrje. 



MELANGES. 

Voyage dHun Français au Cercle polaire. 

Un marchand de notre ville , né avec le goût et Fou 
pourrait dire avec la passion des voyages, était par- 
venu jusqu'à un âge assez avancé sans avoir pu mettre 
à exécution les projets de découvertes ou d'explorations 
qu'il avait en tète. Enfin y un beau jour M. Lefrançois, 
à peine rétabli d'une longue maladie, se décide à pour- 
suivre sur les mers l'idée qu'il caresse depuis son enfance. 
Il achète un petit navire de quelques tonneaux ; il prend 
avec lui un naturaliste, un capitaine, un second et quatre 
hommes d'équipage, et sans connaître le métier de mariUi 
il part avec des livres^ des objets d'échange, du courage et 
de l'espérance surtout. 

La goélette les Deux^ Désirées se dirige vers le Nord. 
C'est sous les glaces du Pôle que M. Lefrançois veut pous- 
ser ses rechierches. Il laissa derrière lui les terres connuesi 
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et sans cesse explorées par nos ns^vigateurs maréliands.: il 
côtoie la Norvège ; mais une tempête le force de revenir 
sur ses pas et de relâcher à Çhristiansand , oii on assujétit 
le nayire et l'équipage à la plus minutieuse yisite sanitaire 
et à la plus ridicule des quarantaines. 

Après quelques jours de relâche, la goëletté continue sou 
voyage : elle touche dans la haie deSalten, de laquelle par- 
tent, dans la helle saison, mille harques pour pécher da us 
les parages des iles Ix>ffode. Partout les gens de la peli^fi 
expédition française sont reçus avec cordialito. Partout 
ils rencontrent des populations douces et laborieuses qui , 
depuis quelques années , ont multiplié sous leurs huttes 
qui leur servent d'abri. Quelques échanges se font : des 
renseignemens curieux sont obtenus par M. Lefrançois ^ 
qui voit s'augmenter de détails intéressans , le journal 
de son Toyage. Le navire explorateur parvient enfin à 
gagner ïromsoë , presque sous le cercle polaire. C'est là 
que le chef de l'exploration commence à respirer, et qu'il 
retrouve la température glaciale de notre hiver dans le 
mois de juillet. 

L'aspect de ces terres hautes, recouvertes^ d'une triste 
et paresseuse végétation , a fixé particulièrement l'atten^ 
tion de nos voyageurs. Mais ce qui a détruit l'illusion 
qu'ils s^étaient faite sur la foi d'une tradition vulgaire , 
c'est la taille des Lapons. Us s'attendaient à voir ces 
pays septentrionaux peuplés seulement de quelques 
nains, et presque tous les habitans qu'ils ont vus leur 
ont présenté la taille ordinaire de la petite espèce d'hom^ 
mes. Les femmes surtout laides , mais douces pour la 
plupart, sont d'une stature presque égale a celle des Fran- 
çaises. Les mœurs des Lapons ne paraissent pas avoir 
été plus fidèlement retracées . par nos voyageurs , que tout 
ce qui se rapporte à la constitution physique de ces ha « 



DES VOYAGiS. ÎXlS 

iïttànâ du Nord. Cette prétendue hospitalité que les Lapons 
passent pour accorder aux étrangers > aux dépens de la 
fidélité conjugale, n'est qu'une fable qui ferait plus d'hgn* 
néur à leur cordialité qu'à là foi du serment d'hjrinénée. 
Les dames lapones , sans se piquer d'une cruauté inà'^ 
lÀ>rdable y li'accordent rien qu'à l'aniabilité ou au ca- 
price. Cest encore là un trait de ressemblance avec les na- 
tions civilisées^ 

' Les Lapons se divisent en deux classes ^ par rapport à 
leurs mœurs et à la manière dont ils se procurent Texis- 
tence : les Lapons pécheurs et les Lapons pasteurs. Les 
premiers habitent les bords de la mer .* les autres ^ les cam^ 
pagnes loin des villes, dans des huttes que l'on prendrait de 
loin pour des ruches d'abeilles. L'usage des liqueurs fortes 
est très généralement répandu chez ces peuplades qui ^ 
comme toutes les populatiôus hyperboréennés , cherchent 
dans les boissons spiritueuses un répulsif contre l'action 
délétère du froid. Ce qu'on a rapporté de la prédilection des 
Lapons pour l'huile de poisson qu'ils boivent , dit-on^ avec 
délices, n'est pas plus vrai que tout ce qu'on a dit touchant 
leur adultère hospitalité. 

Le christianisme a dû au surplus modifier ches eux 
bien des usages. Les prêtres exercent une grande influence 
sur leurs mœurs ; mais , comme dans tous lés pays où la 
communication des idées est difiScile, les chefs de la religion 
songent d'abord à eul, sans avoir la possibilité de tourner 
au profit de leur ambitioi^i les sentimens assez peu exaltés 
de leurs ouailles casanières. 

Une imprimerie cependant existé à Tromsoë , et un 
journal parait deux fois la semaine dans cette ville , 
dont la population s'est décrue prodigieusement. Mais les 
procédés typographiques sont encore assez peu avancés 
dans cette partie de là Norvège. C'est avec le derrière, ceci 

(l832.) TOME IV. l5 
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soit dit sans plaisanterie, que les preasiers de Tromsoë im* 
priment sur les formes, les feuilles que les écrivains da 
lieu livrent à leurs lecteurs. M. Lefrançoîs a rapporté une 
collection des journaux qui s'impriment à Tromsoë depuis 
le mois d'avril de i83a seulement. 

Notreexplorateur a mieux fait encore que de recueillir 
quelques feuilles volantes delà revue de Tromsoë, ila i^ussi 
à décider un habitant du pays à faire aveo lui un vojage 
en France. Ce Lapon voyageur s'est rappelé qu^il deyait 
avoir à Paris une de ses parentes, amenée depuis une tren- 
taine d'années dans notre capitale, par un ancien mem-> 
bre du parlement de Dijon, qui pendant l'émigration 
avait été chercher un refuge à Tromsoë. Le désir de revoir 
sa parente et de profiter des avantages que lui o£Prait 
M. Lefrançois , ont décidé ce jeune homme , de a8 
ans^ à quitter sa patrie pour quelques mois. Mais, par un 
hasard que les curieux déploreront sans doute, le Lapon 
quivient d'arriver dans notre port n'est pas petit: c'est un 
homme d'environ cinq pieds, c'est une chose incroyable sans 
doute, mais on peut assui'er cependant que c'est la vérité. 

Les Deux - Désirées ont aussi apporté neuf rennes vi- 
vantes. Ces jolis animaux sont arrivés au Havre en parfait 
état. Il a fallu les soins les plus grands poui* leur conser* 
vation. A eux seuls ^ ils occupaient à bord la place d'une 
quarantaine de tonneaux, et le navire n'était que de cin- 
quante-six tonneauiE. M. Lefrançois a aussi chaîné quelques 
fourrures, une assez grande quantité de dents de mor* 
ses et beaucoup d'objets de curiosité. Les détails qu'il 
se propose de publier sur les observations qu'il a eu lieu 
-de faire dans ses diverses relâcbes , seront profitables sans 
doute au commerce français, qui a toujours négligé les ré- 
sultats qu'il pourrait retirer de ta navigation septentrio- 
nale. - {Journal du Havre.) 
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J^érllable orthographe du mol Norvège. 

Fctt Catieau Galle ville publia , en 1818, une Hutolre 
des Jîépolutions de Norvège, Il dit, page 5 du tome P"", que 
I0 nom de ce royaume signifie chemin de Nor ou chemin 
du Nord» C'est une erfear, c'est aller chercher l'étymp- 
logie dans une mauvaise traduction. En effet, les Alle- 
mands ont fait du mot norvégien Noirige ou du danois 
Norge , qui n'est qu'une contraction, leur Norwegen^ 
ainsi que les Anglais ont formé leur Norway, qui, à la 
vérité veut dire chemin du Nord; mais le nom original 
ne peut être traduit que par royaume du Nord j et nous 
croyons que c'est dans la dénomination primitive qu'on 
doit chercher Fétymologie. 

Nous observerons encore que les Français ont formée' 
d'après l'allemand ou l'anglais, leur Norwège , et qu'ainsi, 
pour mal écrire un nom étranger, ils ont été introduire 
dans leur alphabet une lettre que leur langue ne connaît 
pas. On est encore plus étonné de lire constamment dan^ 
les auteurs français Norwège au lieu de Norvège^ quand 
on sait que la lettre vr est également étrangère aux aU 
phabets norvégiens et danois. 

HxiBBBG, Revue Encyclopédique ^ novembre 1819. 



Fermier des environs de Rio^Janeiro. 

C'était un homme au teint foncé et de bonne mine; 
Ç9iffé d'un grand chapeau de paille attadié avec un lai^e 
ruban de diverses couleurs. II portait une veste de toile 
de coton à grand ramage , des pantalons b!ancs , des bottes 
de couleur fauve , avec de grands éperons d'argent. Ce- 
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tait un propriétaire du yoîsînage. Sa manière de vivre o^ 
frait un exemple de celle des. Brésiliens de cette classe dan» 
les environs de la capitale. 11 possédait une vaste étendue 
de terrain, en partie couvert de bois , 6t tel que la nature 
iWait fait; il n'en tirait d'autre parti que d^y faire pai- 
tre quelques vaches qui, avec un petit nombre de nègres,- 
luî procuraient ses moyens d^existence. Tous les matins 
le lait des vaches était envoyé à Rio^Janeiro , éloigné de 
quinze milles ; ses nègres l'y portaient sur la tète » et re-> 
Venaient le soir avec le produit du prix qu'ils avaient 
reçu ; il s'élevait pour chatun à trois ou quatre pata- 
quès. Ce voyage était si fatigant, que souvent les nègre» 
y succombaient, et mouraient sur la route. Leur maître 
se contentait de vivre de ce que ses vaches lui rapportaient 
ainsi, tandis qu'il avait le moyen de se procurer une 
fortune considérable en tirant meilleur parti de son lait. . 

( Notes on Brazil, by E. Walsb. } 



Les gouperneitiens à bon marchêé 

Eùctraii d^une lettre cCun FrançaU^Américain aie 
♦ directeur du Temps , sur les finances des États-' 
Unis* 

Nouvelle-Orléans, lo juillet i83a. 

Monsieur, 

Votre estimable journal que nous lisons Ici avec le plus 
vif intérêt , nous avait initiés aux. débats qui se sont éle— 
vés entre M. Saulnier, directeur de la Repue britanniqae^ 
et le vénérable général Lafayette, au sujet des financea 
d^s États-'Unis. Les pièces du procès nous sont enfin par- 
venues} nous les avons lues. avec avidité, nous les avons 
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considérées soua toutes leurs faces^et nous ayons prononcé 
notre verdict. PardoBnez , monsieur , à cette démarche de 
Français qui , éloignés du sol , j reportent toujours leui^ 
premières affections ^ et qui sont fiers de voir qu'un de 
leurs compatriotes ait le premier porté un regard curieux 
sur l'administration financière de leur nouvelle patrie. 

M, Saulaier a eu mille fois raison , lorsqu'il a publié 
son article sur les Gnances des États-Unis. Je vous avoue 
très sincèrement que j'ai peine à comprendre comment il 
a pu réunir tous les renjseignemens dont il a eu besoin. 
On est en droit de dire qu'il a instruit les Américains de 
oe qui se passe en Amérique. Il vt>us a fait connaître l'A* 
mérique réelle , et non pas cette Amérique romanesque de 
Crévecœur , de Brissot , même de M. de Lianconrt. 

La Repue, britannique a fait justice de ce gouuememenù 
u bon marché* IN'y avait-il pas de la niaiserie à ne parler 
que des dépenses fédérales ^ et de ce président qui coûte 
si peu? Aujourd'hui il y aura de la mauvaise foi à répéter 
la phrase banale , car on ne peut plus ignorer qu'à ces dé- 
penses il faut ajouter celles de chaque état particulier , de 
ehaque comté, de chaque ville. Ces dernières surtout sont 
très fortes \ elles sont, dans certaines parties de l'Union, le- 
sextuple de l'Impôt fédéral. Il ne peut en être autrement; 
ces taxes sont d'autant plus fortes, que l'amélioratioii du; 
sol est plus rapide *, car il en coûte aussi beaucoup pour 
conquérir sur la nature» 

.Qui peut douter maintenant de la réalité des calculs de 
M. Saulnier, pour tout ce qui concerne les dépenses du 
gouvernement fédéral y surtout en ce qui touche l'armée , 
la marine, le corps diplomatique, le corps judiciaire?) 
K'est-il pas évident que le gouvernement fédéral ne trouve 
4es serviteurs qu'en les traitant bien. Point d'argent, point 
de Suisse , c'était le proverbe de notre vieille Europe. Ce 
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proverlje est ai>plicAbIe aux Etats-Unis, plus qu'à tout sutie 
pays. L'argent y eit la seule récxmipense, ou du moînd 
c'est la seule à laquelle on soit sensible. C'est là qiir^ Ton 
demande perpétuellement Hou^ ia lie woTth7 Combien 
yaut-il, c'est-à-dire quelle est sa fortune. 

M, Saulnier n'a pu qu'indiquer It*s dépenses des étals 
particuliers; mais it ne les ia point indiquées Vciguement . 
Ses calculs méritent croyance. Ses présomptions sont 
presque des preuves. S'il ne AW pas précisément ce qui 
est^ il annonce ce qui doit ét^e. Ici , je ne dois pas tous 
cacher ma conYict'.on personnelle , et je me persuade i:^\Q 
lil. Saulnier la partage. A peu près toutes ces dépenses sont 
utiles et bien faites; elles sont, pour la plus grande partie, 
des dépei^ises municipales, c est-à-dire de la nature la plus 
propre à l'avancement d'un pays. J'ajoute qu'elles sont 
votées allègrement e| payées de. même. C'est encore une 
vérité, que les contribuables peuvent payer facilement, 
l'impôt ne les écrase pas: 

La Revue a fort bien expliqué poi^rquoi les oontribua-? 
blés des États-Unis se trouvent dans cette heureuse posi- 
tion; elle « fort bien fait compreii^lre la différence énorme 
qu'il y a entre les contribuables de l'AméiNÎque septentrior 
i^ale et ceux de notre France , où ils n'ont pas seulement 
à satisfaire aux besoins du présent, et cii il faut encore 
payer les fautes du passé. MisèrahUs ^tteitra du peuple! 
ils savent fort bien cela , tout au moins leurs chefs; mais 
ils dissimulent une vérité triste , qu'il est pourtant néces- 
saire de faire conq^itre. Qu'en arrive -t-il? Cette classe si 
nombreuse, si .privée de superflu, si ignorante, qui ho- 
viore le royaume , ne veut plus se résigner à son sort , croit 
iinbécilement à des promesses insensées, murmure, $'agite, 
se nuit à elle-^méme, en sorte qu'il devient ou difficile ou 
impossible de gouverner. 
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Cette classe n'existe pas encore aux Etats- Uiûs, il faut 
les en fulicîter, dit M. Saulnier, mais il n'y a nullement 
lieu de les en louer. Ils sont à leur âge d'or sur ce point- 
là ; car ils ne sont plus à leur âge d'innocence. Qu'ils en 
sont loin ! La situation morale des Américains n'est pas à 
envier , même pour la France ^ malgré les troubles qui 
l'affligent depuis plus de quarante ans. L'organisation des 
Etats-Unis ne résisterait pas à une pareille épreuve. 

Au surplus y les travaux de M. Saulnier sur l'adminis- 
tration des. Etats-Unis y ont été fort appréciés. Le gouver* 
nement central a invité les gouverueme^s spéciaux à lui 
iaire connaître le montant exact de leurs recettes et de 
leurs dépenses. Tous ces documens seront réunis en une 
espèce de statistique financière qui sera imprimée aux 
- frais du gouvernement fédéral. M. Saulnier aura eu l'iioii- 
Beùr de provoquet* cet utile travail. 

J*ai l'honneur, etc. V. d. C. 



liesplus liantes cinies des Pyrénées. 

\a Malade tlia^ une des plus hautes montagnes des Py- 
rénées, et placée précisément au milieu de la longueur de 
la chaîne, à douze lieu£s à l'est du mont Perdu, s'élève 
à 1,671 f et le mont Perdu à l,75a toises. On y voit um 
glacier. 

Il est assez remarquable que les deux plus hautes cimes 
des Pyrénées ne fassent point partie du faite élevé et con- 
tinu qui sépare le versant des eaux, et qui sert en même 
teiqps de limite aux deux états. Toutes deux sont au-delà 
de la chaîne centrale, sur le territoire espagnol. Les yasfes 
plaines par lesquelles on atTrive aiix Pyrénées, ducdté du 
uord, sont formées en partie d'une immense quantité de 
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rocbés roulées y souvent remarquables par leur énorme 
grosseur. Quelquefois les vallées en sont encombrées dans 
toute leur longueur ; si alors leurs embouchures sont bar- 
rées par une chaîne de collines, les débris s'y accumulent, 
et forment des plateaux .élevés qui sont comme le pr&* 
mîer degré des montagnes. 

La Garonne traverse ce plateau , en s'enfonçant de trente 
a trente-cinq toises entre l'amas des masses roulées et les 
escarpeniens qui forment la vallée ^ elle s'en échappe du 
côté de l'ouest par une échancrure très profonde. 

( Obsen^aiions de Mamond,) 



Voyage de M. RuppeL 

< 
M. Ruppel, de Francfort, fait dans ce moment, dana 

l'intérieur de l'Afrique , un nouveau, voyage. On sait que 
M. PiUppel avait fait à ses frais, de 182a à 1827, un pre- 
jnicr voyage scientifique dans l'intérieur de l'Afrique, et 
que, remontant le Nil jusque dans le Kordofan et le Dar-- 
ibur, il avait pénétré beaucoup plus avant qu'aucun autre 
Européen. En i83o, il est reparti pour explorer d'autres 
parties de l'Afrique. Traveraant , au mois d'octobre i85i , 
la mer Rouge à Moka , il se préparait à parcourir la par- 
lie méridionale de l'Abyssinie^ pour se diriger vers les 
montagnes de la Lune, et pénétrer par là le plus avant 
possible dans l'intérieur du continent africain. Des révolu- 
tions ayant éclaté à la fois dans toute l'Arabie, TAbyssinie, 
et jusque dans le pays des formidables Gallas qui habitent 
les plaines avoisinant les montagnes de la Lune , M. Rup- 
pel s'est vu forcé de s'arrêter à l'île de Massoua , pour 
attendre que la guerre civile eût cessé dans les pays qu'il 
se proposait de parcourir. Il a profité d'un séjour de plua 
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de six mois qu'il a fait dans ces parages^ pour explorer les 
provinces de l'Abyssinie voisines de la côte. 



Observations sur les auteurs des Voyages en Perse et 

dans r Orient. 

C'est aujourd'hui une affaire de mode cliez nos yoya* 
gears , de déprécier les Persans ^ et chez nos annalistes , 
de réduire à moins que rien la valeur des historiens 
orientaux. 

Chardin , J. Thevenot ^ Kaempfer , Mandelslo et la 
plupart des voyageurs du même temps , ne se mettaient 
en route qu'après s'être préparés par la lecture , s'occu- 
paient principalement de satisfaire leur curiosité , çt fai- 
fiaient un long séjour qui les mettait en état d'approfondir 
sufQsamment l'histoire et les antiquités des pays qu'ils 
parcouraient ; leurs écrits procureront toujours l'instruc- 
tion et l'amusement sur ce qui concerne l'Orient; mais 
la plupart des meilleurs voyageurs français et anglais les 
plus récens avaient la tête trop remplie de politique; ils 
étaient d'ailleurs peu préparés à examiner les choses qu'ils 
devaient rencontrer , et l'on peut dire qu'ils ne regardent 
le f ays et les habitans qu'à vue d'oiseau. Ouseley y Ker-< 
Porter^ Malcolm et Elphinstone font exception ; mais les 
premiers sont souvent prolixes ; Malcolm étale trop sou- 
vent son habileté dans les langues orientales , et Elphins-^ 
lone a mis son ouvrage (i) entre les mains d'un faiseur 
de livres. Leur caractère public^ leur talent et leur oon-* 
naissance de la langue persane ^ leur ont donné beaucoup 
de facilités ; tous ont beaucoup ajouté à la masse de 
1109 connaissances. Parmi les livres de voyage ^ celui 

(l) Relation du Caboul, 
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de Pottînger et du capîtnîne Chrîstie dans des^ pays in- 
connus, tels que le Beloutehistan, le Nermanchir et le Sed- 
jîstan, écrits sans prétention, ont donné le plus de sa- 
tisfaction (i). 

Quand un Bruce au milieu des bois de l'Âbyssinie, un 
Park dans les déserts sablonneux de l'Afrique, ou un Pot- 
tînger et un Chrîstie dans les montagnes et les plaines 
pierreuses du Beloutchistan et duSedjistan To^yagent seuls 
et déguisés, on peut leur pardonner de passer devant keau^ 
coup d'objets intéressans sans eh parler, parce qu'une appa^ 
renée de curiosité, peut metlre sa vie en danger: mais plu- 
sieurs de nos voyageurs modernes, après avoir traversé des 
pays amis avec toutes les facilités possibles pour les re* 
cherches les plus minutieuses, et accompagnés d'uiie> 
forte escorte, nous frappent de surprise. Ils ont exa- 
miné les ruines de \t\ grandeur p^sane dans l^s plaines, 
de Merdascbt, et surles bords du Tigre et de l'Euphraïe^ 
et ils vont faire imprimer leur ouvrage; un morceau de 
pierre sculptée d'Islakhar sous un bras , et une tuile 
peinte de Babylone sous l'autre : semblables à ce pédant 
grec qui , voulant vendre sa maison, au lieu d'en montrer 
le plan, n'en faisait voir qu'une brique. 

M. Malcolm dit que , parmi les ruines dont la Perse- 
est couverte , on en voit bien peu de consacrées h des 
dyjeXs d'utilité publique réelle. Il n'a donc pas compria 
leur véritable usage; car presque tout le pays est pour 
les canaux seuls , percé et couvert d*ouvrages extrême^ 
ment utiles.^ Des rivières entières ont élé détournéea 
pour arroser ; l'Hirmend est probablement dans ce cas ;. 
il se perd anjourd'hui dans Lac ou Lok (marais de- 
Zarrah) ; il en est de même du Bend-Ëniyr ou de l'ancien 
Araxc, car il y avait en Perse plusieurs rivières de ce nom. 

(l) Ils opt éié traduits en français , en 2 .vol. ia~8®. 
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Autrefois après ayolr parcouru la plaine classique de 
Merdaschty il se jetait dans la mer an cap Djask en 
Kerman ; mais Timour ou Tamerlan fit construire une 
digue à Ckirbal , environ à quarante milles à Test d'Is- 
takhar, pour retenir ses eaux, ce qui lui a valu son nom 
actuel de Bend ou digue de FEm^r-Tirtiour, et il est em- 
ployé à l'irrigation des terres. Abd-oul-Kerim observe que 
le Gibon et le Sibon sont entièrement consacrés à la cul- 
ture, etMalcolm convient que Tabmoura, 3* roi de la dy- 
nastie des Pischdadiens , inventa divers moyens utiles et 
complets d'arroser les plaines acides de plusieurs parties 
de la Perse. ( Aaiatic Journal, ) 



Découperle dans la Terre van Diemen. 

Le lieutenant-général Arthur , gouverneur de cette co- 
lonie, cl argea dertiièrement M. Franklnnd, ingénieur- 
général, d'envoyer un officier^ muni et approvisionné de 
tout ce qui était nécessaire , pour aller du lac £cbo à la 
côte occidentale de l'ile , afin de reconnaître la nature du 
pays de ce côté. G^lte tâcbe fut confiée à M. Sharland, 
aide- ingénieur , et il s'en est acquitté d'une manière qui 
lui fait beaucoup d'bonneur. il a essuyé beaucoup de fa- 
tigues et de privations, surtout dans le voisinage du port 
Macquarie, ou il atteignit la côte de l'ouest. Quoiqu'il fut 
au milieu de neiges profondes , il s'abstint de faire du feu, 
de crainte d'attirer l'attention des indigènes qui seraient 
venus incommoder sa petite troupe. 

Nous nous bornerons à annoncer que M. Sliarlanc} a 
fait des découvertes très importantes. Il a entr'autres cons- 
taté qu'à l'ouest des dix-neuf lagons , dans l'un desquels 
est la source du Dervent^ et près du cap des Français, 
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il y a des millions d'acres de très bonoe teri^e^ bien arro- 
fi4ie^ et offrant beaucoup d'autres avantages à des colons. 
HA. Sbarland a aussi trouvé un lac d'une grande dimension. 
En somme y son excursion èêi remarquable sous tous les* 
rapports. ^Colonial Times j avril 2.) 



Traduction des Vedas. 

Raroipobun Boy, célèbre brabmane bindou , qui en ce 
moment i)arcourt l'Europe ^ vient de faire réimprimer à 
Londres différens écrits qu'il a traduits du sanscrit, et qu'il 
a précédemment publiés dans l'Inde (i). « Cet abrégé du 
Vedantj ou résumé de tous les Veds, qui établit l'unité 
de l'Etre suprême , et enseigne que lui seul est l'objet 
(le l'invocation et de l'adoration, montrera à tous ceux 
qui déclament contre l'Hindouisme, qu'ils ont encore 
quelque chose à apprendre et à désapprendre. » 

Le sommaire du but de ces célèbres écrits est exposé 
brièvement par Rammobun B.oy, dans son introduction à 
louvrage dont il est question. 

« Mon intention, en présentant brièvement la substance 
de ces récits , a été de faciliter l'intelligence de leur con- 
tenu qui est étranger à la généralité des lecteurs euro- 
péens. Les Yeds , ou proprement leurs parties spirituelles , 
déclarent uniformément que l'bpmme est enclin par sa 
nature ou par liabitude à réduire l'objet ou les objets de 
son. respect ou de son adoration, quoique décidément in- 
connus, à des formes palpables, et à leur accorder des attri- 
buts qu'il suppose excellens, d'après ses notions \ c'est de 

w(i) Translation of seçeral principal Boohs ^ Passages ^ and 
Tcxts vf the Veds and of some controversial worhs of Brahmani- 
€al Theology>% by Rajah Uamohun RoT) ao cdition. London, i83:%. 
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là que Tidolâtrle grossière ou raffinée prend son <Ariginr , 
et pfirrertit la marclie Téritable de rinteltigetice qu'elle 
oofiduît a des imaginations vaincs. C'est pourquoi ces au- 
torités offrent des précautions contre le penchant h se for* 
mer une divinité d'après les idées humaines , et reoom-> 
mandent aux hommes de diriger toutes leurs recherches 
yers les objets qui les entourent, considérés soit collée* 
tivement, soit individuellement , en se rappelant avec 
quelle régularité , quelle sagesse et quel art merveilleux 
ils sont op^btnés et arrangés , puisque de telles recherches 
ne peuvent manquer de .côniduîre un esprit impartial à la 
notion marquée partout dans Tunivers d'une existence 
suprême qui les ordonne et en dispose d'une manière si 
sublime. Ces mêmes Veds représentent les rites et le culte 
extérieur adressé aux planètes et aux choses physiques, 
ou les notions abstraites personnifiées , ainsi que les héros 
déifiés f comme . propres aux gen$ d'une capacité mé- 
diocre ; mab ils enjoignent la dévotion spirituelle , décrite 
plus haut, la bienveillance et l'empire sur soi*méme, 
comme les seuls moyens d'assurer sa félicité. » 



Fête de Jagrenâth. 

Dans un village à deux milles de Berdwa , il y a un 
char de Jagrenâth. Au mois d'août i85i, les Hindous 
oélébtèrent la fêle de ce dieu , et promenèrent le char en 
tri<»nphe. Le soir nous apprîmes que trois hommes avaient 
été tués sous s^ roues , mais nous ne pûmes savoir s'ils 
avaient été renversés par la foule, ou s'étaient prosternés 
volontairement', le premier cas semblait le plus probable* 
Quand la multitude aperçut les victimes nageant dans le 
sang, chacun fut saisi de frayeur et s'enfuit» 
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Le lendemain je montai k cheval et j'allai sur le lieu 
avec un de mea amis. Les cadavres étaient encore étendus 
a Tendroitou ils avalent été écrasés^ les spectateulr^^ne 
montraient que de l'indifiPérence pour ce fatal événement ; 
un bûcher fut allumé à côté de chaque corps , ce qui pro- 
duisit un specîacle affreux. Les roues avaient brisé la 
cuisse d'un homme , et coupé en deux le genou d'un beaa 
garçon de quinze ans ; une autre roue avait passé sur sa 
tète. J.a veuve d'un. de ces hommes ét^it assise à côté de 
son cadavre^ qu'elle regardait fixement et sans, prononcer 
une seule parole* {Jlfiasionary reguter. y 



Bambou du Brésil. 

Parmi les végétaux qui attirèrent notre attention , jd 
citerai les diverses espèces de bambou \ quelques-unes 
sont d'une dimension énorme et d'une beauté singu- 
lière* Parmi les premiers il y en a qui ont deux pieds 
de tour , et de grandes branches latérales ; ils sont si 
longs ^ qu'ils ressemblent à des arbres. D autres , de la 
même grandeur, n'ont pas de branches ; leur tige uni^ 
que , divisée en nœuds réguliers y est unie et diminue 
graduellement en une pointe , en atteignant une hauteur 
immense. 

Quelques - uns n'étaient pas si gros ; mais ils s'éle- 
vaient jusqu'à ce qu'ils devinssent si minces qu'ils se 
courbaient s'amincissant peu à peu et finissant -par une 
pointe très fine, aussi menue qu'un crin de cheval , et se 
balançant à travers la route comme une ligne de pé- 
cheur. Je coupai vers le milieu un de ces bambous sorti 
de la vallée inférieure : il n'était pas Cout^à-fait' aussi 
gros que mon poignet. Apres l'avoir porté quelque temps 
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& itia main , qui: le Irouvait plus léger qu'un fouet de 
charrette, je l'éteodis bvlY la route et je le mesurai : il avait 
quarante-cinq pieds de long, ainsi la plante entière devait 
en avoir quatre*Ttngt<-dix, diminuant constamment et d'un 
poli admirable dans toute cette étendue.' 

Une quatrième espèce est plus petite que les autres; 
de ses articulations partrnt plusieurs tiges aussi niinces 
que de la ficelle : des pointes des extrémités sortaient de 
longues feuilles lancéolées. Ce bambou était si prolU 
fique / qu'il couvrait toute la surface d'une forêt ;' grim- 
pant jusqu'au faite dés arbres les plus hauts, et les revê- 
tant d'une verdure exquise. 

En voyageant le long d'une vallée y nous voyions ce 
végétal envelopper quelquefois tout lé côté opposé , oà il 
courait d''un arbre à un autre y de sorte^ que la surface 
entière de la pente était enveloppée d'un rideau uniforme 
delà plus riche draperie. 

Ce végétal est extrêmement utile aux habitans : ils le 
nomment capim do maio (herbe des broussailles.) Quand, 
une troiipe de voyageurs s'arrête à un rancbo, près duquel 
tl y en a , ou envoie des nègres en couper , il fournit aux 
chevaux et aux mulets une nourriture abondante et suc- 
culente, et au bétail du voisinage^, un fourrage vert et sa- 
lutaire dans toutes les saisons. 

{Notée on Bragil , by E. Walsh.) 



Nilr^ficalion des craiea. 

lil. Gaultier de Claubry a lu dans la séance de l'aca-» 
demie des sciences , du 1 9 août 18 5a, un mémoire sur les \ 

craies nitrifiables du bassin de Paris. 
. Dans leurs recherches sur la géographie minéràlogique 



des environs de Faria, Cuvier et M. Brongniart ont fait 
connaître la nature des coucbes dont se trouve formé ce 
bassin très étendu et remarquable sous beaucoup de rap- 
ports. Dans nn assez grand nombre de points, la craie s'y 
trouve à découvert et formedes falaises d'une assez grande 
étendue. 

Sur un point assez, circonscrit de ces parties de craie , 
se présente un fait important qui ne paratt pas avoir asses 
eitiré l'attention dsB géol<^uës. 

Ce fait est Ui nitrificatkm des craies delà Rdcbe^Gujon 
et de Mousseau^ département de Seîne-et-Oise. 
' En partant de Vetheuil, ou l'on trouve le calcaire gro9- 
aîer <}ui y «st exploité comme pierre à bâtir, et descendant 
là4Seine jusqu'à Trrpleval , on rencontre des bancs de craie 
unifcarmes dans leur épaisseur et leur stratification alterna- 
tive , avec des couches de sile^. Dans la plus grande partie' 
de leur étendue, ces craies sont coupées à pic de distancé 
en dist£»ice ; quelques parties de terre végétale descendent 
sur leurs flancs» 

Ces couches de craie sont ûtrtformément d'une épaisseur 
de 70 à 80 centimètres, et séparées par des lits de silel 
qui varient à peine. 

' Depuis un grand nombre d'années, les habitans extraient 
de ces roches du salpêtre, qu'ils obtiennent soit en recueil- 
lant des e£Bk>rescences salines, qui s^ forment sur leursr 
flancs, soit en enlevant avec de petites hachettes quelques 
millimètres seulement d'épaisseur de la craie, qui est trai- 
tée comme les matériaux salpêtres ordinaires. 

Après un certain temps , qui dépend de circonstances 
que nous allons examiner , une récolte nouvelle de Sal- 
pêtre peut être faite , et deux fois par an au moins elle est 
effectuée par les salpétriers établis sur les lieux. 

Ces craies sont recouvertes d'une foule d'efilorescences 
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qui tapissent leurs parois, et qui sont plus particulière- 
ment déposées 5ur les bords du silex que les salpétriers 
appellent bizaodi» 

On s'aper$oit facilement que ces efflorescenceâ sont de 
deux espèces : quelques-unes ont une saveur salée assez 
franche y les autres présentent plus particulièrement la 
saveur piquante du salpêtre. GçUes-cl sont, trèa répandues 
dans un grand nombre de points ; elles renferment beau- 
coup de sel marin et une faible quantité de nitrates. Les 
premières au contraire sont en grande partie composées de 
ces sels. 

Depuis un certain nombriC d'années, les habitations se 
sont multipliées ; les babitans se prêtent plus difficilement 
à laisser entamer les murailles de leurs propriétés ,■ et si les 
choses continuent ainsi , la quantité dç §alpêti^,qu'on re- 
tirerait serait bientôt diminuée de plus de moitié. 
' La plupart des babitans de ce ;pa7s conystri^isent leurs 
malsons daxMS la craie, qui se laisse travailler facil&pa^t ; 
an moins les caves et les écuries sont ton^iours creusées 
dansleroc* 

D'assez grandes étendues de craie s^ tr^Uivent cntièrer 
ment découvertes, et séparent des villages.oii;dçs maisons. 

Deux fois au moins chaque anpéf^y^oii gratte les parois 
des bancs, de craie, pour en extraire le salpêtre : chaque 
fois ou enlève une très faible épais$eur,,qttelques mUli- 
mètr^s, par exemple; et quand ou fait.fUne i)ouv€|lle ré-: 
cplte,, oxi remarque que. le salpêtre s'est particulièrement 
déposé sur la.cipête des entailles faites par la hache dont se 
jerveiM: les carriers , co^me.sur. les bordfl du{ silex. 

Ce que présentent de particulier ces.:bancs. de craie; 
c'est la petite proportion de pétrifications,, qu'on y ren- 
contre. L'auteur n'a pu en rencontrer, et, .les salpétriers 
lui ont dit en trouver rarement, tandis que les craies 

(l83*i.) TOME IV. , l6 



y 
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de Meudon abondent en bélemnites , en iérébratuie^^ 

Dant quelques pointi^on rencontre des couches de craie 
qui ne ie nitrifient pas, ou au moins qui se nitrifient beau** 
coup moins que les autres t leur dureté est plus grande^ 
les ouvriers disent qu'elles sont sèches, et appellent grasses 
les portions qui se nitrifient le mieux. A la partie supé- 
rieure de liei eraie^ on rencontre quelques tiuoes de calcaire 
grossier qui recouvre la craie « La nitrificatk)]^ s^ati^èle 
coinplëteinent dans ces points. ** 

Au-delà de Tripleval, la craie s'enfonce sous le cakfaire 
grossier , et la nitrification disparait. 

Les couches de craie qui se nitrifient soiH exposées à 
l'action directe du soleil du midi ; au nord ^ 1» uHrification 
est très peu sensible , q^seique dans quelques parties , le» 
habitations j sment plus agglomérées. 

Les efllorescences sont particulièrement déposées sur 
les bords du sileiL et sur ceux des entailles faites aveè la 
hachette pour enlever la croie ,* la niirificatMi ne s'cfilNs 
jamais que jusqu'à Une profondeur de qijieiques miliî^ 
mètres, à moins que la craie ne soit fendillée , Comme cel* 
a lieu dans quelques parties^ et alotv on rttioOQftredtt nitre 
dans les crevasses.. 

Les salfiétrierâ traitent les efflorescenoea '^et les craie» 
comme matériaux salpêtres; après qu'ils les ont sttjSisaiii*> 
ment épuisées par le lavage, ils les gâchent avec du l'eaii^ 
et en font des murs d'une longueiff déterminée par la dia^ 
position des localités , de i mètre 5o centimètres à 'i mètre 
60 centimètres de hauteur , et de 4o à 5o centimètres Hè^ 
paisseur, dans la construction desquels ii n'entre -aucutte 
matière animale. 

Au bout dfttn mois environ , la surface de ces murs^at 
eoiiverte d'effloresoences , que l'on enlève en grattant la 
surface des murs^ peu de temps apr^S; on recommence la 



kJaéine opération , et quand le mur a été détruit de cette 
manière • on le refait aVec lea. mêmes matériaux* 

Il existe toujours du sel marin dans lés efflorescences. 
M. Gaultier dô Claubrj a trouvé ee sel dacnç des craies 
{irises à \ mètre de profondeur et dansr descraies recoeillies 
à .MeudoUy au milieu des cacrîèrea. 
. Quand on chauffe ces craies jusqu'au rouge , il s'en dé* 
gage un peu d'ammoniaque , et la matière noîràt. On a 
attribué 1^ fbrmation du nitrc à la présenee de cette subs- 
tance ; mais l'auteur fait voir que sa pcopoitîon est tout'- 
à-fait insuffisante pour en rendre compte. Par exém]^e'y 
les trois salpétrières qu'on exploite d^uis laBoche-Gujon 
jusqu'à Triplerai extraient de 3yooô à 5,600 kilog. de aal^ 
pétre des ciaiea^ Pour former cette cp&antité d'acide ni^ 
trique ; il faudrait plus de^ 1,900 kilog. 4'une substance 
animale sè«îhe y contenant 20 pour 100 d'aaote, en admet** 
tant que tout l'asote serylt à la; fonnation de l'acide ^ni^ 
trique. L'auJteur pense qua l'aduile nitrique se fomne ici 
sous l'influence delà craie, par l'aetion de l'air,- de l'bn^ 
midité et du soleîL 

La. nitriScatiûn est faible dans les saisons chapes et 
sèches comme dans \^ temps froids et pluvieux \ >c'eiit par 
une saison chaude c^ uq peu humide qu'elle se déveU^pe 
le plu8'factlemeDt« ■ - > • ; 

M 4 Gaultier de Glaubry appuie œtte coafdustoB sur des 
expérienoes q.ui lui sont propres et dont il a déposé \^ 
premiers résultats à l'académie, il y a trois ans-, et d'où 
il résulterait que le carbonate de chaux pur^et humecté 
«agirait sur l'air de manière à produire de l^acide nitrique; 
11 se prop6se.de communiquer prochainement à l'acadé- 
mie les résultats de ses recherches à cet égal*d. - ^- x 
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Description géographique et statistique de lAmdres^ 

Londres y capitale de l'empire britaonique, est située 
par le 5i® degré ai lainutes de latitude nord^ et par le 
a* degré a5 minutes de longitude ouest du méridien de 
Paris. Sa distance d'Edimbourg - est de 896 milles ' au 
sud {2 .milles et un cinquième font une lieue de poste en 
•France); de Dublin , 538 milles sud-est; dé Paris > aaS 
-nord-nord'-ouest ; d'Amsterdam > de 1 90 milles ouest. 
Ijoadres est située à environ 45 milles de la mer, à Vouést, 
dans une yalléè spacîease et fort agréable , qui s'étend le 
long des rives de. la Tamise; ce fleuve , en traversant la 
métropole^ décrit «in arc de eercle. Du côté du noid, le ter^ 
rain s'élève par degrés ^ mais d'une mânièare inégale , et 
l'élévation du terrain se prolonge jusqu'au nord-ouest et à 
l'ouest^ qui sont Jes pavties les plus hautes. La partie mé« 
ridionale de la ville présente un terrain uni , et fut autre- 
lois un marais de plusieurs milles d'étendue. 

Ces deux divisions principales sont réunies par six ponts, 
^ont quatre en pierre «t deux en fer. Le sol sur lequel 
repose la ville consiste génér»lement en un sable fin , mété 
dans un grand nombre d'endroits d'une forte portion d'ar- 
gile. La laideur de la Tamise , dans cette partie ^e son 
Moours 9 est de quatre à cinq cents yards (i6oit 930 mètres 
environ). La hauteur de Veau est généralement de douze 
pieds ^ mais, à la marée montante, l'eau s'élève de dix à 
doute pieds plus haut. La manée montait ordinairement à 
^quinze milles au-dessus du pont de Londres , mais d^uis 
la destruction de l'ancien pont et la oonstruction du nou- 
veau, la miirée monte beaucoup plus haut.., 

Londres peut être considérée dans son ensemble comme 
la ville larplus opulente et la plus étendue de l'Europe 
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£Ue e3t composée de la Cité, proprement dite> et de ses 
dépendances, de la cité de Westmioster et de ses dépen- 
dances, du bourg de Southwark^ et. d'environ trente 
TiUages enviiionnans dans les comtés de Middlesex et de 
Surrey. Son étendue de l'est à l'ouest est d'enTÎron huit 
milles I sa largeur du nord an sud est très irrégulière, et 
l'on peut dire qu'elle Tarie de quatre à cinq milles. La cir- 
conférence de ce prodigieux amas de bâiimens n'est pas 
de moins de vingt milles. 

On a calculé que Londres contient 70 àquarea ou 
places publiques; in^ooo rues, avenues, ruelles , etc. , 
et renferme près de 3oo,ooo bâtimens de tout genre, 
comme palais , églises, ibsisons , magasins , bouti* 
ques, etc. ; etc. Les maisons sont construites en briquea 
Élites et employées sur les lieux. Les rues principales 
sont laides I bien aérées, et supérieures à la plupart des 
autres, villes d'Europe, pour la facilité des transports, du 
commerce, des communications, et l'agrément des pié- 
tons.. Les rues sont pavées au milieu, pour le passage des 
voitures y en grandes pierres qui fwment une chaussée 
compacte et solide, l^èrement bombée pourTéjeter l'eau 
dans les ruisseaux des bas-cdtés ; de chaque côté de la 
chaussée est un lai^e trottoir également pavé en pierre et 
élevé un peu au-dessus de la chaussée. Au*deso.us du pavé, 
il y a de vastes canaux voûtés ou égoùts qui coinmuniquent 
ayec chaque maison au moyen.de canaux plus petits, dans 
lesquels se déversent les eaux de U chaussée ,par le moyen 
ifi grilles en fer. 

' Un fait remarquable , c'est que la végétation est plus 
avancée de dix ou même de quinze jours à l'ou^ et aa 
sud-ouest de Londres, qu'au nord et k l'est. Les ^vents les 
plus habituels soufflent du nord'-est au . sudroiiest : ces 
Tents ne régnent pas moins d^ six mois do^^'-aonée.^ 
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thermoiaëtre s'ëlëVe quelquefois à environ 80 degrés 
Fahrenheit, très rarement à 84 d^résj fnais la chaleur 
ordinaire est de 65 à 76 degrés. En hirer , le thermomètre 
tombe fc i5 degrés; mais ordinairement il s'arrête entre 
26 et 5o degrés. Le themïomètre est quelquefois tombé 
an-dessous de zéro , mais cela est très rare. Quaùd il ne 
gèle pas y le thermomètre demeure le plus fréquemmient 
entré 4o et 5o degrés. La température moyenne de Lon<- 
■dres est de 5i degrés à 52 degrés. La situation de 
Londres est tellement arantageuse, qu'en creusant un peu, 
on troure en tous lieux des sources ^ui fournissent une 
immense quantité d'eau. 

On dit. qu'en 1377, Londres contenait environ '35,ooq 
liabitaiis. D'après le recensement fait en 1801 ^ Londres 
contenait à cette époque 121,129 maisons , habitées par 
ai6,o32 familles , faisant 864,755 personnes. En 1811 , la 
population s'élevait à 1,099,104 âmes, et, eti 1811 , à 
],iaa5,964. Il paraît, d'après le dernier recensement fett 
en i85i , que la population s'est accrue de2i48,io5anies. 
Oh estime donc que le nombre des habîtàns de Londres ne 
s'âève pas à moins de 1,474,069. 

On a calculé qu'année connnune , on consominé i Lon- 
dres i^o,op6 bçeufs, 5o,ooo veaux, 8oo,ooÀ moutons^ 
a5o,ooo agneaux ; porcs et sangliers, 3ôo,qoo; sans comp- 
ter d'aufares bètes d'espèces différentes. Smithfield est le 
marché principal oà se tiennent ces diverses denrées ; et la, 
valeur totale de la viande de bot^cherre qui s'y vend' an- 
nuellement est de 8,000,000 guinées. On estime qu'on ap- 
porte, aimée eommutie, au marthé de BîlltT^si|gâte, ^-,500 
chai^ges de poissons, de 40 tonneaux chacune', et environ 
sOfOOO tonneaux y arrivent en outre par la- véie de terre, 
^ntout id5,'ooo tonneaux. 

\j^ ço«lBe|pmaiion annuelle de ftoment à I;iOiiâres s'élèvo 
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à 4^00,000 qnarter», contenant chacun huit boisseaux (le 
hoisseaa est ^1 à 24 litres}. La consommation de porter 
€A. d'ale s'élève à ayOCX>,ooo barriques, contenant 36 italiens 
chaque (le gallon est égal k 3 litres) ; esprits et eaux-^d^ 
▼iç^ ii|OQQ,i)Oo gallons; yinsy 65>ooo pipes; beurre, 
31^000,000 livreai et fromage, a6|OOOyOOO. La quantité 
de charbon qu'on consuma, année commune» dans cette 
Tille, est de i,aoo,ooo chaidrona de 36 boisseaux. On a 
calculé que io,ooo vaches iont élevées dans le voisinage 
de Londres pour fournir du lait ausL habitan^i et on croit 
que ces vaches ne donnent pas moins de 7,900,000 gallons 
par an. Cette énorme quantité de. lait s'accroit enpore 
4'aQ quart au moins ^ car les marchands le frfslateni avant 
de le vendre. 

. Le port de Londres, ou {4utât cette partie de la Tamise 

qui est occupée par un très grand nombire de bAtimena 

marchands , s'étend du pont de Londres (London-Bridge} 

à Deptford,ce qui foi:me un espace de près de quatre miUeSi 

en longneur, sur une largeur de deux cents àdeux oentein*' 

quante toises. Le port de Londres possédait au mois de 

septembre i8ôP| d'après des documeus mis sous les yeux^ 

da parlement, ^,666 vaisseaux, portant 568,^$2 tonneau»;. 

et 4i,4o2 hommes d'équipage. Le nombre ordinaire de 

Taisseaux dans les docks et le port de Londres est de 1 1 à 

i,aoo,sans compter 3,ooo barques employées k les charger 

et à les décharger^ a,5oo petits bâtimens, et plus de 

^,eoo batelets pour passer l'eau; 1,20a employés de la 

douane sont journellement occupés à inspecter les diflTé^ 

rentes. parties de la rivière; 4,000 débardeurs en chs^*- 

gent. et déchargent les vaisseaux, et plus de 8,000 ma- 

rifviers conduisent, les petits bâtintens et les batelets. 

La valeur totale des marchandises chargées et décliar- 

gée$' dans le port, de Londres, pendant chaque année. 
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j^ut être estimée à plu$ de i^688^O0O|0OO de fValics^ 
Les troupes de la maison du ror se composent de trois 
régimens de gardes à pied, au nombre de 7,000 hommes 
environ, y compris les officiers, et de deux régîmens de 
liorseguards (gardes à cheval) , au nomhre de 1,200, for- 
ment toute la troupe de la métropole. Mais aucun de ces' 
régimens n'a le droit d'entrer dans la cité de Londres sans 
la permission du lord maire* 

Il est assez difficile de dire le nombre exact des églises 
et des chapelles qui sont dans Londres; il ne doit pas 7 
en aroir moins de aoo. Le nombre des édifices religieux 
qui appartiennent aux églises dissidentes dépasse debeau-* 
coup ce chi£fre. Il y a quatre-vingts chapelles ou lieux 
d'adoration pour les indépendans, parmi lesquels on 
compte les presbytériens d'Ecosse; les anabaptistes ont près 
de'So chapelles; les méthodistes, 23; les unitaires, 9; les 
ariens , 2 ; les quakers, 6 , etc. Les moraves, les newslîghts' 
(nouvelles lumières), les free-thinkers (libres penseurs), 
n'ont qu'une chapelle par secte. Dans la métropole, il y a 
six synagogues pour les juifs, quinze chapelles pour les 
catholiques romains , et dix-neuf églises pour les protes- ' 
tans étrangers. {Partingion'shiêtoryofLondon.) 



Utilité du Palmier Tïco. 

Parmi les arbres intéressans du Brésil, on peut ranger 
le tico, que les babitans de cette contrée commencent à 
employer pour substituer au chanvre et au lin. Cet arbre, 
de la famille des palmiers , est nommé par les botanistes 
bartria accuiihocarpoa ; il croit dans les marais. Sa 
feuille longue, extrêmement fibreuse, est couverte de 
petites épines. Gomme ses côtes sont très causantes , elles 
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se. brisant et se séparent quand on la ploie dans lemU 

lieu. On en tire alors les extrémités de chaque côté, et 

on obtient des fibres très fortes d'excellente qualité et 

très propres à être employées dans les arts. L'aibre 

a de quinze à ^ingt pieds de haut ; sa tige est de la 

grosseur du poignet et divisée en jointures , entourées 

chacune d'un cercle d'épines. Le tico donne aussi un fruit 

qui est en grappes au sommet de la tige. (7est un noyau 

recouvert d'une pulpe et enveloppé d'une peau violette» 

de sorte qu'il ressemble beaucoup à une grappe de rai-* 

sin de cette couleur. Le fruit est rafraîchissant et agréable 

quand le temps est chaud : quelquefois on en fait du 

vinaigre* Le noyau reproduit absolument la fonne du coco 

en miniature ; il renferme une amande. On vend ce fruit 

dans les rues de Bio-Jaueiro et on le nomme coooa Utu. 

{Notes on Brasilj by R. Walsb.) 
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Expédition à la recherche du capitaine Ross* 

Nous annonçâmes dans le temps le départ du capitaine 
Ross pour les parages des mers arctiques ^ où il avait fait 
-un premier voyage de découverte en 1818» pour )e gou« 
vemement britannique. Il s'était embarqué, cette seconde 
fois, sur un navire qui lui appartenait, et i l'armement 
duquel ses amis avaient coopéré* Depuis trois ans , il a 
quitté l'Angleterre, et^ depuis ce moment^ on n'a plus 
entendu parler de lui. 

Son frère et ses amis» après s'être inutilement adressé 
au gouvernement , pour qu'il envoyât^ aux frais de PEtat, 
une expédition à la vecherche du capitaine Ross^ ont pris 
le parti d-cn faire une. On dit que l'entreprise est formée 
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d'âpres un plan d'opératioos oonmllé par le doctear Rî- 
clianlson> ootapa^non du eapiuiiie Franklin^ dans aes 
Toyagea h la mer polaite, et par d'attifés hommes de 
soîence et d'expérience. 

La onmpagnie de la baie d'Hod^on a promis sa eoopé* 
ration ^ et en oonséquenee j a fait parvenir des instmeltonii 
à ses faetearSy pour qu'ils aient à préparer et à cifêpècher 
ées.munitioits et des vivres tan différens points oà Fon 
peut s'attendre à voir passer les nayires de Fexpéditîon. 
On ^ demanda an gouvernement Faide d'un on de pltt« 
Sieurs officiers de la marine royale : le capitaine Back, qui 
s'est distingué par les services qu'il a rendus au capitaine 
Franklin^ dans aes deux précédentes campagtes^ a accepté 
le Gonmiandement« 

Quant am fonds nécessainei^ Fassociation a adressé une 
demande au bureau des colonies^ lord Goderich l'a ap^ 
pujée^ pour qu'on accordât ^poo livres sterling , parce 
qu'on avait exposé que 3poo livres de plus seraient four-* 
nies par des personnes qui prenaient intérêt au succès de 
l'entreprise : on ne doute pas que d'après le grand nombre 
de personnes recomix. indables qui ont d^a souscrit, ou ne 
réunis^ aisément cette aoMme* 

Le comité de l'association a pris la résolsition suivante ^ 
qui ne. peut manquer de produire un bon effet. 

« Quoique Fob^t ostensible et primitif de l'association 
soit le projet humain énoncé plus bautv, cependant Fas^ 
semblée. pense que Fan ne doit pas perdre une occasion, 
si; fiiTonafale , aiçtani qujs ce ser» possible ^ de faire des re- 
cherches utiles aux progrès de la science , puisqu'un vaste 
cbmnp est imf/ett, et en conséquence, les corps savane et 
les per«>iwiâges distix^és par lenor savoir, de Londres. 
et d'ailleura, seront consultés et invités à contribuer par 
leur aide k cette entreprise. »>. 
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Voici , k ce quVn assure , le plan qui sera suivi : le ca* 
pfiaiae Back, sans s'écarter du principal objet de sa mis-' 
sioii ^ profitera de toiiles les occasions qnî se présenteront 
d'enrichir la science^ et l'on espère qu'il pourra eiplorer 
les régions encbre inoonnviss, qui sont comprises entre la 
pointe Tumagain, oh s'arrêta le capitaine Franklin , et le 
point le plut avdboé yers l'ouest^ oh aiteigAit le'capitaine 
Farf y , et réunir ainsi la fin principale de chacune de ces 
deux expéditiîMs, puisque l'on suppose/ d'après la pfé- 
aence des rennes et des bceufs musqués sur \*t\e MeWille, 
que la terre est continue, on séparée seirienÉent par des 
détroits d'une largeur peu oonsidéràbler 

(Times j septembre iSSst^) 



Prochain retour de M. Sonpland. 

Dans la séance de l'académie des sciences , tenue le iB 
octobre y on a donné lecture de l'extrait d'une lettre que 
M. de Humbddt a reçue de M. Bonpland y correspondant 
de riiisti^ul; la date est de Bueno^^Ayres , le lo juin i83a« 

ce Je profite du départ du iftarire l^Herminie j pour 
te donner la bonne nouYeile que mes coliections du 
Paraguay et des Missions portugaises m'àrriVeront sous 
peu'de }ou|^. lies herbiers et la collection de roches, ac- 
compagnée de notes détaillées sur le gisement , offriront , 
je l'espère, qiielque injtérét à MM. les professeurs du Mu- 
séum ,. a wquels je les adresserai immédiatement* 

< Je profile 'de cette mèRse occasion de l*Hehiinie ^ 
ponir écrire au ministre des affiiirés "étrangères , et' pour 
lui etprimer ma vive reconnaissance dès ordi^s qu'il a 
^ien voulu donner au consul général de France à Bue^os- 
4yres; pour facill^rmon retour en Europe. Le Moniteur^ 
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m'avait déjà fait oonnatlre les intentioBS bienveillantes 
du gouvernement. J'ai fait part au miniatre 'des motifs 
qui me font désirer de ^séjourner encore quelque temps 
ici dans rîntérét des sciences. Je Tondrais reeuèiliir de 
nouveiiux matériaux, et retrouver ce que j'ai eu le mal- 
hcur de perdre. 

«c J'eqpëre ramener sous peu dans la Proi^incia de las 
Miêaiçnes le jeune jardinier qui m'avait accompagné de 
France à Buenos*AyreSy et qui me sera très utile pour 
fiiire descendre l'Uraguai à une belle collection de plantes 
vivantes , et pour procurer au Muséum^de nombreux ar« 
bustes du maté ou tlié du Paraguay, qu'on pourrait cul- 
tiver dans notre colonie d'Alger. Je n'ignore pas que la 
Provincia de las Missiones a été parcourue par d'habiles 
botanistes y par M. Auguste de St.-Hilaire et par ton com- 
patriote , M. Sellow (1)9 qui a rapporté d'immenses col- 
lections de plantes et de roches au Brésil ; mais dans une 
région aussi abondante en vitaux , il j a de quoi glaner 
même après des voyageurs instruits et zélés. M. Sellow a 
découvert sur les rives du Kio Arapey, dans la banda orieiï^ 
taie, d'énormes restes du megatherium , qu'on croit géné- 
ralement ici être un tatou {dasypui), 

« Je r^rette de quitter ce pays sans voir le Tucuman ^ 
le Chili et la câte patagonique ; mais je n'ose trop retarder 
mon retour. J'ai retrouvé quelques livres que j'avais laissés 

(1) II pành qa%>n Ignorait encore à Buenos-Âyres la mort <]« 
M. Sellow, voyagcor dn plot grand ttHÎrîte. Il B*est noyé en octobre 1 83 1 
dan* le Eîo S%n Franouco. Une pMtlie dy «es CDllections est arrivée 
à Berlin , et M. WeiM • fait ^gnrer dans les Mlwi|oî|rf|S'de l'açadéBeie 
de Prusse y pour Tannée 1827^ les ossemens fossiles Ir9uv.es près.de Rio 
Arapey et de Qoegnay. Le bouclier du tatou deTArapey iC tsi pas divisé 
par bandesmobiles, et Panimal dnQueguây parait selon MM. Weiss 
et d'Ahon , appartenir ^ui tortues. {Nàte ât M. ëcHumholàt^ 



BXS VOYAGES. l53 

à G>mentes. Je n'ai que les premières sii Hyraisons de 
nos Nova gênera^ publiés par M. Kunth; mais jeyois par 
une ancienne lettre de M* Bosc que la publication enli&re 
est terminée. 

« Je fais aujourd'hui un nouvel envoi de graines très 
fraîches au Muséum , et j'écris à M. Bosc pour cet envoi 
comme pour celui que j'ai fait de San^Borja, au mois de 
juin i83i« Je crois qu'il y avait près de cent quarante 
espèces. 

« Tâchant de rendre mon séjour aussi utile que pop^ 
sible ^ depuis que je suis rendu à la liberté , je me suis mis 
k empailler tout ce que j'ai pu me procurer d'oiseaux 
rares. Je viens même d'engager un empailleur assez habile 
qui doit me suivre dails les Pampas, où je vais chasser d^ 
vizcachas que je suppose peu communes, et dont l'ana- 
tomie doit offrir un intérêt particullef^ 

<c Je termine cette lettre , en transcrivant du Journal 
de Buenoa^Ayres , 9 juin i93â, une note de MJ Mossoti 
sur la comète d'Encke. 

« La comète d'Encke (à courte période) a fait son ap- 
a parition ici conforme à mes calculs. Depuis le 2 juin , 
« elle a commencé à paraître^ et elle a continué à être 
« ' visible jusqu'à ce jour ; elle a traversé la constellation 
« de l'Eridan. Sa clarté est moindre que dans ses appari- 
cc tiens antérieures : on n'y voit pas de noyau, et à peine 
Il la distingae-t-en dans une bonne lunette achromatique 
« de deux pieds et demi de longueur , ce qui indique que 
<c la comète a éprouvé quelque changement. Hier, 7 juin , 
n à cinq heures et demie du matin ^ sa position approxi- 
« mative était 

tt Ascension droite. . . 5i^ 7'. 
« Déclinaison australe, ai^ a3'. 
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Le voyageur opeiêgle* 



M. nolman, le Toyagear aveugle, doat nous avons 
quelquefois parlé, est, depuis quelque temjps, de.retoui* 
en' Angleterre sa patrie, après une absence de plus de 
cinq ans , pendant lesquels il a fait le tour du monde , et 
parcouru les èontinens d'^Âsie, d* Afrique, d'Amérique et 
d^Austràlié, ainsi que les îles Maurice , Céylan et Van 
Diemen. Il a visité aussi la Chine, les îles de Madère^ 
Ténérife, Sant Tago , Fernando t^o. Ascension, Madaga^* 
car, Séchelles, Finang, Sincapour , et t»eaucoup cf autres 
lieux remarquables. Quand on réfléchit à la nature gigan- 
tesque de rentréprise dé ce vojageur, et aux inconvé- 
nlens quHl avait nécessairement k combattre, on ûe peut 
s'empêcher d'admirer la fermeté de caractère et la perse- 
vérsnce extraordinaire qui ont projeté et effectué ce que 
' fétL âç personnes , quoique douées de toutes leurs facultés 
' auraient osé ienter. Si dans lés précédentes relations des 
voyages de M. Holman dans la plus graxide partie dç TEû- 
rope et a Libéria, on trouve des preuves nombreuses et 
évidentes de la finesse de ses observations, de la clarté de 
8Ç8 descriptions, et des aventures personnelles qui sont 
intéressantes, combien de nouvelles choses du même 
gpnre ne doit-on pas attendre de cette pérégrination ré- 
cente et bien entendue. R'^en ne pourra être jplus curieux 
en littérature. ( Literary Gazette^) 
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P^oyages de Poppîg, 

Une lettre- de Leipzig du i5 d^août dernier, donne des 
i^nseignemens détaillés sur les voyages du docteur 
iÉdouard Poppig. 11 partit de Hambourg pour Cuba, en 
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tnai 183a; parcourut Pmtérteur de Pile^ occupé à £ùre 
dtM collectîons d'histoire naturelle. Après un séjour de 
deux ans, il s'eabarqua k Mataiiza pour les États-Unis 
du nord| demeura deux ans et demi à Philadelphie, e&*- 
plara l'intérieur de la Pensjrkanie «t une partie des 
monts Aiqghanj. 

En 1897, il était à Yalpi^ttÎMO oà il .rencontra les 
naturalistes et les officiers dm Siman^in^ oâpitàkie Lutke. 
M. Po^ig fit une ample récolte à G>ncom , puis passant 
par &.-ïago, Santa £osa et la chaîne, des Andes^. il des* 
cendit vers Mendoza, Qaelques-uns de aea mulets ayant 
été malheureusement emportée à Ajos de Agaça par la 
-violence d'un torrent , il perdit tout son bagage ^ ce qui le 
fit renoncer à son dessein d'aller k Mendoza. Après B^i^\ve 
arrêté peu de temps au Eio Colorado, il revint ahiChilieit 
gagna Talcahuanha ; puis la province de Lisla lalafa, sitùëé 
dans le sud-est de ce pays et très peu connue des natura-* 
listes. Elle fut soigneusenient examinée à partir d'Ail- 
tuoo, petite ville au pied des Andes ^ le pic de Pilque^ 
montagne la plus considérable des enrirons , et le -volcan 
d'Antuco furent gravis pour la premièîre fois. Le dernier 
est k peu près k 2760 pieds au-dessuà de la ligne des 
neiges perpétuelles ; les exjrfôsions volcani^fues ont régu- 
lièrement lieu toutes les quatre à cinq minutes. 

Bevenu à la Conception , M. Poppig s'etobarqua en mai 
1839 pour le Callao* Bientôt il quitta Lima, traversa ]a 
Sierra Vindaet le Cerro de Pasco qui a de>riobes mines 
d'argent; ce sont les parties les plus escarpéies des Andes; 
Il descendit sur les rives du Huallaga, et y resta long- 
temps à Fampayaco, près de Cocheros> point extrême 
du voyage des câèbres naturalistes, Euiz eiPavon ; ensuite 
il gagna la mission de Tocache, située plus haut sur la 
même rivière. En septembre i85o, il alla à Turimaguas,^ 
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dans le Majnds, et y resta dix mo?s. En août i85l , il 
s'embarqua sur leMaragnon; et le 22 avril ifKSfa, arrtVa 
beorensement à Para. Les t^ubles du Brésil ne lui per^ 
mirent dé faire qu'un court séjour à Ega, dans l'ouest du 
Brésil, et à la Barra do fi.io-Negix>. Il alla de Para à Go- 
lares, au sud; prêt, idans un cas de danger par une inr- 
anrrectiou populaire, à s'embarquer à l'instanJt, mais à tout 
évéaemeiXt, dans le oonranJ: de Tannée pour l'Europe. 

: 1 (Literary Gaaetie.) 
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NÉCROLOGIE- 

Le docteur Bengger , 4x>nnu par un séjour de plusieurs 
années au Paraguay, par une notice sur cette contrée et le 
docteur Francia , et par un ouvrage sur les mammifères 
du Paraguay, est mort, le ^octobre, à AaraM* Il laisse 
inacbevée sa description des. contrées de l'Amérique mé- 
ridionale ôii^il avait parcourues. Ce savant , qui bonorait 
ia Suisse par ses talens , était né le 21 janvier 1795. Il 
( avilit £ait à Lausai^ne , deL8i2àidi4, ses^ étudeff prépa- 
ratoi^^ à l'université. Ce fut le 1*' mai 1818 qu'il s'em^ 
barqua avec^son.ami, le docteur Longcbamp; ils prirent 
terre à Buénos-Ayres | et atteignirent 1 Assomption en juin 

1819. . , • ' 

Par ses talens distinguée et ses services généreux^ 
Bengger sut à la fois seconpiiier l'afiection des babitans 
et échapper à la tyrannie soupçopneuse de Francia ; il 

Earvint à quitter le Paraguay en mai i8a5; il dut mal- 
eureusement y laisser la plus grande partie des collec- 
tions précieuses qu'il avait fovmées en parcourasit le Pa- 
.raguay, pendant six ans, dans toutes les directions. Il 
revint en Suisse en mars i^q6 , oublia différens ouvrages , 
et.se livra à son coût pour le développement des sciences 
naturelles. Il tomba malade à Î7aples , dans un voyage qu'il 
faisait en Italie , au commencement de cette année ; ce 
n'est qu'à grand'peine qn'il revint en Suisse , oii ses forc^ 
s'éteignirent rapidement. 
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VOYAGE 



DANS DES PARTIES PEU CONNUES 



DE 



KHOUZiSTAN ET DE LA PERSE , 



EH 1^1 ET 1832 (i), 



PAR J. H. STOCQUELER. 



ËQ partant de Bombay , M. Stocqueler relâche à 
Mascate, puis il entre dans le golfe Persique, de- 
barque à Bouchir^ et arrive à Bassora* Son dessein 
était de gagner ensuite Bagdad et de poursuivre la 
route ordinaire vers l'Angleterre; mais la peste et des 
guerres intestines qui désolent souvent ces contrées, 
le forcèrent de revenir sur ses pas. Alors il essaya 
d'aller de Bassora à Chouster^ et s'embarqua sur le 
Chat-oul-Ar£|b ^ qui le porta dans le Karoun. 

oc En arrivant à Mahemmarrah, dit-il , je remis 

(i) Fifteen months Pilgrimage tJtrough untrâdden 
panes ofKhugtiatan and Peréiaj in ajourney from India 
to Ehffland. Lon^ony i832, a irpl in-8^ 

(iSSa.) TOME IV. 17 
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mes lettres au cheikh des Cbabéens| il me donùa 
un garde ou plutôt un guide qui devait me garantir 
des attaques des habitans des villages répandus sur 
les rives du^[Kar4>uii. A quelques milles au-delà du 
village de^EIërat sur le Hafar, je n'aperçus plus de 
bosquets de dattiers, les bords de la rivière n'of» 
fraient qu'une rangée étroite de tamariscs et d'autres 
arbrisseaux sauvages. Je descendis à terre, pendant 
que les haleurs continuèrent à tirer lentement le 
i)ateau contre le courant; durant une promenade 
de deux heures je ne traversai pas moins de cinq lits 
d'anciens canaux, maintenant à sec entre Hérat et 
Devissi sur la rive gauche du Hafar. On s'imagine- 
rait que ses bords sont déserts, si l'on n'y apercevait 
de temps en temps une antilope, un lièvre^ un cha- 
cal, un loup, un lion; rarement un oiseau, à l'ex-* 
ception du pluvier, du pélican^ ou du canard sau- 
vage, trouhle la tranquillité de ces lieux. 

a Le II mai nous atteignîmes Âhvas; av^ec'Taide 
cFun charpentier hollandais qui y logeait et qui par- 
lait très bien riiiudoustaui, je ne perdis pas de temps 
pour visiter les ruines de cette ville jadis lâmeuse et 
capitale du Khouzistan. J'ai comparé mes notes 
prises sur le lieu avec l'es passages des auteurs arabes 
qui«n parlent , et airec la vue jointe aux voyages du 
capitaine Mignan en Chaldée, «t je dois rendre à 
cet ofËcier le tribut d'estime auquel son exactitude 
et ses recherches lui donnent des droits. Je ^rois 
m'être avancé à l'est beaucoup pl^s «{ue* lui , afin de 
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tléterminer l'étendue totale de ce$ ruines; mais après 
Une course de plus de 3o milles je renonçai à cette 
poursuite. Toutefois je dois dire que dans un voyage 
subséquent y à Bender Macliour qui est à 70 milles 
au â. £. d'Ahvas^ je trouvai des ruines considéra- 
bleis qui avaient précisément le même caractère que 
celles d'Ahvas , et qui oiTraient une grande quantité 
de poteries y de verres ^ et de pierres fines cufiques, 
ce qui confirme à un certain point les descriptions 
des auteurs arabes. » 

Après s'être disputé avec son guide^ M. Stocqueler 
et sa troupe partirent d'Ahvas. Ce voyageur avoue 
que c^ ne fut pas sans beaucoup de pjessentimens 
sinistres et de craintes pour l'avenir. «Nos appréhen- 
sionSy dit-ily n'étaient pas dénuées de fondement. Dans* 
la soirée suivante nous arrivâmes au village d'Oueiss; 
A peine avions<-nous amarré notre bateau, que le 
cheikh suivi d'une vingtaine d'hommes , vint à bord, 
9t d'autres bordèrent le rivage ; ces gens nous som- 
mèrent de payer à l'instant 100 piastres, faute de 
quoi ils menacèrent de couper la gorge à ringréâi 
(l'Anglais), de s'emparer de tous ceux qui étafient 
avec lui, de piller la cargaison et de défoncer la 
barque. Remontrances, menaces, discours persua- 
sifs, promesses^ tout fut inutile. Le cheikh lui-même 
détacha d'un coup de sabre la voile de la vergue 
étendue à lavant et à l'arrière de l'embarcation, et 
une douzaine de sabres furent tirés pour mettre à* 
^ e&écution les projets sanguinaires. Dans cette con- 
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joncture un homme d'une figure sinistre ^ mais qui 
avait une voix remarquablement douce et des 
manières insinuantes , et qui avait escorté un autre 
batieau depuis Maliemmarah , entreprit , moyennant 
une mince rétribution^ d*étre mon médiateur auprès 
du cheikh turbulent et de sauver ma tête. Le cheikh 
consentit à négocier, aussitôt que l'arrangement eût 
été conclu, il s'en alla avec sa bande, et mon entre* 
metteur resta avec moi. 

ce Bientôt les intentions de cet agent bénévole se 
dévoilèrent; il avait voulu s'assurer une prime hou- 
nêt€^ puis me laisser moi et mes gens à la merci des 
Oueissites. Après avoir demeuré environ une heure 
avec moi, il me planta là; mais il ne tarda pas à re- 
venir avec le cheikh et ses gens et les encouragea à 
user de violence. Comme nous n'étions pas en état 
dé nous mesurer avec tout ce monde^ j'eus recours 
à un stratagème. J'entrai dans la chambre du ba- 
teau , j'y pris mes pistolets et un sac de piastres , je 
jetai celles-ci sur le tillac, et je déclarai à ces brigands 
que , puisqu'ils m'avaient enlevé tout ce que je pos- 
sédais , je ne faisais plus ' de cas de la vie , et qu'à la 
première démonstration hostile, je bi'ûlerais la cer- 
velle au cheikh et au négociateur; cette détei*mina- 
tion produisit du calme, ces bandits ramassèrent le 
sac et partirent en murmurant; mais après avoir 
dépouillé mes domestiques et le nacquodah de leur 
turban et de leur tchihouks. 

«Quand ils s'en furent allés , je dis auxhaleurs de 
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se mettre à la besogne^ afin que nous pussions nous 
échapper de ce repaire de voleurs et arriver à Chous- 
ter; niais le nacquodah proposa un parti différent; 
comme il était allé àv terre, il. avait appris que ces 
larrons avaient formé le dessein de nous surprendre 
et de nous attaquer près de Bendi Kil; et il pensait 
qu'il nous, serait impossible de nous tirer d'une se- 
conde rencontne^ IL ne- nous restait dono d'autre 
parti à prendre y. que de retourner àfiassora, et de 
chercher à obtenir réparation du dommage que nous 
avions éprouvé. En conséquence ^ favorisés par 4a 
nuit, nous défîmes notre amarre, et nous laissâmes 
notre bateau suivre silencieusement le cours du 
fleuve. Nous nous serions probablement, évadés sains 
et saufs ,. si la force du courant ne nous eut 
poussés eouti:e. la rive ,.à une petite distance du vil- 
lage, ce qui. éveilla plusieurs habltaos. En un mo- 
ment l'allarme^e répandit et les cris.de: « Elfranghà ! 
el frangbi ! ret^nticent de toutes parts^ »La peur nous 
donna de la force, nous eûmes bientôt regagné le 
milieu de la rivière, qupique les assaillans, ne ces- 
sassent pas de tiror sur nous. Couchés dans le ba- 
teau, nous tenions constamment les yeux fixés sur 
le bord de 1^ berge qui, dans cet ondroit, était à 
peu près à quinze pieds au-^fîssus de la surface de 
Veau^ et nous ne tiripns que, lorsque l'ombre des 
hommes et le ciel , nous permettait de le faire avec 
cfïicacité. ftous fumes poursuivis pendant deux heu- 
iy(?s.. saas autre mal qu'une blessure que reçut ua 
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malah^ et des trous qui fut^eat faits à quelqUès-nnes 
de nos planches. 

« Il était évident que les Oueissites avaient (ait coa- 
naître notre retraite au cheikh d'Âhvas pendant la 
nuit; car, lorsque nous approchâmes de cette ville ^ 
le lendemain à Taurore, une troupe d'hommes as- 
semblés sur le rivage, guettait notre arrivée ; c'est 
pourquoi nous serrâmes de près le bord opposé^ 
' restant sourds à toutes les invitations de traverser la 
rivière. Ce ne fut que plusieurs milles plus bas ^ 
qu'apercevant le vieux cheikh d'Ahvas, qui venait 
seul et désarmé, nous consentîmes à aborder (je sou 
côté pour lui parler. Il nie supplia instamment de 
continuer mon voyage jusqu'à Chouster, offrant. de 
m'accompagner et de répondre de ma sûreté; quand 
je racontai nos désastres, il dit, qu'il était indigne 
de la conduite de son frère le cheikh d*Oueis&, et , 
que sans aucun doute ^ le cheikh de Mahemmarah 
enverrait chercher sa tête et celle de son frèro, 
N'ayant pas grande foi dans les assurances de cet 
Jiortime , et croyant qu'il avait une forte propension 
à se défaire de moi, d'après le principe que les 
morts sont d'une discrétion extrême, je rie fis pas 
attention à ses instances et je Continuai ma route. 

a Le 1 6 mai j'arrivai au paUis de cheikh Sapier 
vis-à-viS'de Mahemmarah; uu Grec obligeant <Jui y 
demeurait m'apprit que je ne pouvais pas aller plus 
loin. Pendant ma courte absence, Resserah était 
tombé au pouvoir des Zobeïrs; le gouverneur ou 
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M6leselliin turc s'était retiré avec son monde à 
Mahammérah; non*seulement le cheikh de ce lien 
l^i avait accordé unasyle^ mais pour un don en ar- 
gent avait chargé un corps nombreux de Cbabéens 
de chasser les Zobeîrs de leur position. Les deux 
partis hostiles occupaient maintenant ledhat-ouU 
Araby et rendaient ainsi toute communication avec 
Bassora impossible; en dOfet , pendantla plus grande 
partie de la journée , j'entendis la canonadCé . « 

«Ma situation était extrêmement critique et maV 
heureuse. J'avais rencontré deux fois des.^bstacles 
dans mon voyage; mes ressources s'épuisaient et 
toutes les routes conduisant en Europe et oinnues 
des voyageurs anglais m'étaient fermées. Dans cet 
embarras je consultai le Grec qui m'avait averti de 
l'état du^pays. I) s'appelait Kicolas ou, en vertu d'un 
firman de Ifeth Ali Chah, Saheb Khan Niklas; il 
était de Corfou^ né d'un père anglais et d'une mère 
greccpie* Il avait passé la plus grande partie d^ sa 
jeunesse à naviguer dans l'Archipel ; ensuite il avait 
eu une commission dans un régiment sicilien pen* 
dant que lord Bénlinck était en Sicile; puis il était 
allé en Angleterre comme marchand d'antiquités : 
venu en Perse , il entra dans l'armée comme officier 
instruit de la tactique européenne^ il avait fini par se 
joindre aux.montagnardsbaktyariens9et était devenu 
un chef de horde. En récompense des bons services 
qu'il avait rendus au prince d'Oulogherté Beroughia, 
JSieolàs..&t, nommé gouverneur deChouster; mais 



^64 NOUVELLES -ANNALES 

les troubles politiques l'ayaient déplacé , et il se vît 
obligé de rechercher Tappui du cheikh des Clia* 
béens. 

<c Cet homme s'appitoja sur ma trbte position et 
ravi de rendre service à quelqu'un né dans un pays 
où , suivant son expression , les jolies filles étaient si 
nombreuses y il me conseilla de saisir lloecasion que 
m'offrait la campagne contre les Zobeîrs d'exercer 
utilement mes connaissances en médecine, et de 
proposer meis services à cheikh Samer. La tentative 
me parut audacieuse, car j'ignorais complètement 
les mystères, de la.ciiirurgie; cependant elle me pré- 
sentait le seul moyen de me procurer l'aide du 
cheikh* pour traverser le territoire de Ghab et péné- 
trer en Perse, £n couséqueBce j'allai chez le cheikh; 
je fis l'énumeration de mes connaissances comme 
hakim ou médecin; je montrai ma caisse demédi- 
camens qui avait été. bien remplie à Bassôra , et 
j'expliquai les vertus du oalomel , du laudanum , de 
la rhubarbe et des autres remèdes:« Le clieikh or- 
donna que je fusse traité avec soin , me donna un 
asyle. passablement commode près de som palais et 
me rendit visite deux fois par jour. Il est inutile que 
je fatigue le lectetu" du détail de tous les 'essais que 
je fid sur le corp$ des Chabécns blessés; du nombre 
de balles dont j'opérai l'extractiofi, d^ plaies que je 
pansai ou que je couvris d'emplâtres, et d'esto- 
macs que je remplis de potions nauséabondes^ 
Jcme borneraià direqueje m'efforçai d'épargner la \'io 
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des gens ^ même quand je ne réussis pas à soulager 
les maux de ceux qui souffraient. Le cheikh Ait très 
satisfait de mon zèle, et surtout d'une boîte d'oiï- 
guent, que je déposai à ses pieds, comme un remède 
certain, pour guérir son. csil gauche qui était devenu 
faible ; il en avait été aveugle depuis son enfance ;' 
mais il regardait comme un manque de respect qu'on 
le lui dit. '. 

a Ayant passé sept jours à faire le médecin , je me 
présentai chez le cheikh à une de ses audiences dt 
l'aprèâ midi, et j'exposai que je désirais aller à 
Bebehan à travers le territoire de Chah. Il me. pro- 
mit une escorte jusqu'à Fellahi, quartier général des 
Ghabéens, et une lettre de recommandation pour 
son frère Mobader Khan, prince de Chah. Le len- 
demain matin, je me préparai à partir, et dès que la 
cérémonie du déjeûner de mouton, car c'était la 
fête du baîram, fut terminée, je m'embarquai dans 
un petit bateau avec un guide , la lettre d'introduc- 
tion , des armes , un tapik et un petit sac de vête- 
mens. Pendant quelques heures nous remontâmes 
le Karoun jusqu'au confluent du Djerahi, le Pa^id^ 
gris des anciens ; alors nous nous dirigeâmes à l'est, 
à travers des marais immenses habités par des oi- 
seaux sauvages et infestés 4e cousins, dont les atta- 
ques continuelles causaient des douleurs incroya- 
bles. Vers minuit le bateau fut attaché à de gros 
arbrisseaux de la rive gauche et nous essayâmes de 
dormir. Le lendemain de bonne heure nous reprîmes 
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notre marche et nous arrivâmes , vers mtdi> au pa- 
lais du clieikh situé À Pextrëmité orientale de la 
ville. 

« Mobader Khan m'aécu^lUt avec une bienveil- 
lance extraordinaire ; « bon, bon^ admirable^ s^ëcria- 
« t^il en persan ! te voilà donc en pei^onne* Il y a. 
ce loog-jemps que je n*ai vu d'Anglais; mais je n'ai 
M pas oublié que c'est une grande nation. » Ensuite il 
causa avec inoi sur mes projets pour la continuation 
de mon voyage, et me donna des instructions pour 
traverser le territoire de Chah. En me parlant de 
chasse, surtout de faucoijinerie^il me dit que ses dé- 
serts abondaient eri gibier, et que si je voulais rester 
avec lui, je verrais des troupeaux d'antilopes tom- 
ber sous les attaques de ses faucons superbes. Il 
montrait beaucoup de curiosité pour ce qui concer- 
nait nos chasses; mais ne témoignait que peu d'in* 
térêt pour des objets plus importans, «parce que, 
ce disait-il, je suis très bien instruit de toutes les af- 
cc fa ires des Européens et de leurs empilées. » 

« Le jour étant près de firiir, j'exprimai au cheikh, 
mon désir départir, etenmême temps je lui offris mes 
services comme médecin, tant pour lui que pour les 
gens attachés à sa personne. Il commanda aussitôt 
que Ton me préparât tra bateau pour me conduire- 
au village prochain , où Ton me fournii*ait des che- 
vaux, et chargea un grand jeune homme de. m'es- 
corter, en lui recommandant non-seulement de me 
préserver d'insulte ; mais aussi de pourvoir à ce que 



DES VOYAGES. 2^67 

je ne manquasse de rien jusqu'à Bebehan^ sans qu'il 
m'en coûtât la moindre chose. Alors il me pria 
d'examiner les yeux de son visir qui étaient très fai- 
bles et malades. Je le fis, et comme ils étaient évi- 
demment affectés , quoique je ne pusse naturelle- 
ment pas savoir de quelle manière , ni comment y 
appliquer un remède avec succès , je lui fis présent 
d'une paire de lunettes vertes. Le soir je fis une vi- 
site à mon bote généreux , et je partis. 

« MohaderKhan, prince de Chah, est le chef le 
plus puissant du sud-ouest de la Perse. Ses revenus 
provenant de l'exportation des dattes , de là fabrica- 
tion des abbah , et des- droits d'entrée payés sur les 
marchandises de Tlode se montent annuellement 
à 60,000 tomans. Il est très respecté par toutes les 
tribus, qui à son ordre, volent à Fellahi avec leurs 
armes et tout leur matériel de guerre. De cette ma- 
nière il peut disposer à peu près de 7000 hommes 
de cavalerie et de 1 5^ooo fentassins , indépendam- 
ment des lUyans errans qui habitent lé's déserts de 
Chah. 

«Mohader Khan est détaille moyenne, d'une phy- 
sionomie agréable , et a les manières gracieuses. Il 
passe pour un homme très bienfaisant et en même 
temps courageux comme une lion. Il est généreux, 
tolérant , et avide d'améliorations ; c'est pourquoi il 
encourage les artisans et les Européens à venir dans 
son territoire. Durant mon séjour à Fellahi, il y 
avait deux Russes; ces pauvres diables s'étaient faits 
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musulmans et semblaient mener une vie miaérakk, 
protégés par le cheikh et haïs par les gens de sa 
suite. 

à 

a La langue des Cbabéens est l'arabe dans TouesC ; 
mais à mesure que Ton s'avance vers Test, on s'aper- 
çoit qu'elle s'amalgame de plus en plus avec le per- 
san. Ce n'est donc en grande partie qu'un misérabl(& 
jargon y et ces gens n'ayant pas de littérature mp^ 
derne , il n'y a pas beaucoup de chance qu'il se pu- 
rifie. , 

a Le costume des Chabéens est également un 
mélange. Ils portent le kabah ou la tunique persane^ 
le pantalon large , les pantoufles , le kemmr ou la 
ceinture y et le turban de toile de couleur Ulas^^^ de 
la même forme que celui des Arabes. Dans les occa- 
sions extraordinaires, les cheikhs ont des hal>ils 
cramoisis et de brocard d'or; mais ordinairement ils 
se contentent de mousseline cramoisie ornée de 
fleurs jaunes pour imiter l'or. Ils refusèrent généra- 
lement mes présens 9 de crainte d'offenser lew 
maître puissant ; néanmoins , dans presque toutes 
les villes, ils me faisaient adroitement entendre 
qu'un khilanùy c'est-à-dire une arme à feu leur fe- 
rait plaisir. 9 

En continuant à remonter lô,Djerahi,.M. Stoc- 
quelcr arrive à Bebdian. 

a Les Khans et. les mirzâs. de Bebehan prennent 
beaucoup de café; mais ce n'est pas à la. manière 
des Turcs , des Arabes ni des Européens. C'est une 
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esf>èce de friandise que l'on mange 'grillëe et réduite 
en poudre , sans qu'elle ait eu le moindre contact 
arec l'eau bouillante. Lorsque mir Goulam Hossein 
nte rendait visite , il était toujours accompagné de 
son porte-café qui avait la précieuse graine ren* 
fermée dans une tabatière , et la présentait fréquem- 
ment à la compagnie. La première fois qu'on me 
l'offrit, trompé par la couleur et la nature de l'objet, 
et fortifié dans- mon idée par la boite qui en conte- 
nait, je pris une pincée de café, et je l'appliquai à 
mes narines , aussitôt des éclats de rire immodérés 
et des regards de surprise de tous ceux qui m'entou- 
raient, m'avertirent que j'avais commis quelque 
balourdise. 

«Au bout de quelques jours le visir m'envoya 
chercher, et me dit qu'ayant mûrement considéré 
ma position, il pensait que je n'avais plus d'autre 
parti à prendre que d'essayer le passage des monts 
Bakhtyari. J'avoue qu'à cette proposition , mon sang 
fut près de se figer dans mes veines. Nul Anglais 
n'avait encore tenté de traverser ces monts formida- 
bles ; parce qulls sont le repaire de brigands tur- 
bulens et sanguinaires qui regardent comme un acte 
méritoire de tuer un chrétien; ils ont prouvé leur 
attachement à cette doctrine par l'assassinat de plu- 
sieurs voyageurs arméniens. Mais je n'avais pas d'al- 
ternative ; je ne pouvais prendre aucune autre route, 
et l'ambition me suggérait la pensée qu'un certain 
éclat et un résultat d'une utilité très réelle et publique 
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accompagneraieirt raccompliiswient d'un projetqa^^ 
jusqu'alors, personne n'avait osé coneevcnr. D'ail- 
leurs le chahzadeh m'avait promis un. guide et 
des rackems ou.passeportaque ces montagiuirds soBt 
obligés de respectèt* ; enfin il était ordonné à cea 
mêmes bandits de me fournir une escocte sûre d'un 
campement à un autre» Ainsi appuyé, ma résoliition 
fut bientôt prise. Je louai ti^is mulets de charge^ 
pouv mes domestiques et mon bagage , et uti cheval 
pour moi. Ma caisse de médicamens , ma ressource 
la . plus précieuae était passablement gar^ ; moa 
sabre était de bonne trempe , et mes pistolets ne 
manquaient pas leur coup. Le so luin^dans la soirée^ 
j'eus mon audience de congé, du prince deBebehaa 
et je 6$ ma visiteau. viair;. le lendemain mlitin au 
point du jour, je commençai mon voyage; cependant 
ce ne fut pas sans de fâcheux pressentimeiis sur hk 
manière dont il se terminerait. » 

M. Stocqneler ne s'occupe pas assez de la descrip- 
tion des monts Bakhtyari; nous avons donné p. 1 1 f, 
le résumé de sa relation sur ce point important; 
mais il raconte les détails du pillage de sa petite 
troupe par les- montagnards. 

u. Le caractère insubordonné des tribus qui habi» 
tent Felahi et les monts Bakhtyari a dcfpuis long* 
temps fait le sujet des craintes des voyageurs persans, 
ainsi que le principal et peut-être le seul obslistele à 
ce que l'on pénétrât plutôt dans leur retraite. Il est 
incontestable que quiconque se hasarderait, au mi*» 



lieti de ces .rnootagnes, sans la protection d'un passe- 
port du heglecbeg deBebeban oud'uiifirmanduchâh 
de Perae^ courrait' de grands risques d*être exposé à 
des viol^ices; mais muni de ces papiers importans 9 
le voyageur ne verra pas sa sûreté compromise^ 
pourvu} iqu'il se comporte avec modération et dis-» 
orélion , et qu'il se conforme sans réserve à l'humeur 
des habitans. Quelques montagnards par pur badi- 
nage et par bravade me menacèrent d'insultes; mais 
ila n'essayèrent d'effectuer ces menaces que^ lorsque 
BOUS famés partis de Simiroun. Au sud de cette ville^ 
nous étions dans le ressort de l'autorité du beglerbeg 
de Bebehan ; comme nous payâmes régulièrement le 
tribut^ quand on l'exigea de nous, nous ne souf* 
frimes aucune vexation, au contraire, ces tribus^se 
montrèrent hospitalières, et nous traitèrent avec 
toute l'attention que l'exiguité de leurs moyens et le 
manque de culture leur permettait de déployer. 
Cependant à quatre parasanges au nord->est de Si-^ 
miroun , dans un canton dont les habitans n'obéis- 
sent qu'au ^hâh, il nous arriva une de ces aventures* 
malheureuses qui rendent les voyageurs des person- 
nages très intéressons dans les livres, et pour ceux, 
qui lisent tranquillement leur relation au coin du 
feu, mais qui sont très désagréables pour quiconque 
y figure réellement ; en un mot, nous fûmes attaques 
et volés. Je n'oublierai jafpais cette triste <:ircoii- 
stance de ma vie; voici comme la chose se passa* 
« Nous venions de laisser derrière nous la partie 
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boisëe, des montagnes. et d^çntrer dans une de cesl 
vastes plaines ondulées qui distinguent la partie 
unie de l'Iran; la journée était très chaude , Qt la 
marohe ennuyeuse. Nous pensions que nous avions 
échappé à toutes les chances de danger, et nous 
n'observions plus dans nos rangs cette : concentra- 
tion de force qui , jusqu'alors , avait été si bien adap« 
tée à notre sûreté ; nous étions un peu éloignés les 
un^ des autres; mes domestiques à l'avant-garde; 
nous allions monter une petite éminence , quand un 
cavalier richement vêtu , parut tout-a-coup au soVn- 
met 9 et tirant en l'air un coup de pistolet, pour si- 
gnal d'attaque , se précipita en bas, suivi de plu*" 
sieurs avtres. Les bergers s'enfuirent pour. chercher 
leur sûreté et du secours; sauve qui; peut , fut le cri 
à l'ordre du jour. Néanmoins en quelques/ secondes 
ils se rallièrent et il s'ensuivit .une escamiouche 
très vive; elle se termina.par la déconfiture complète 
de ma troupe; ensuite mes gens furent réunis comme 
des moutons; on leur banda les yeux,. on leqr lia les 
mains derrière le dos, et ils furent dépouillés. Quant 
à moi, quoique j'eusse pris une part aussi active que 
mes compagnons au combat, les assaillans ne me 
firent éprouver aucune violence personnelle, et je 
fus simplement volé de tout ce que je possédais de 
précieux. 

a Aussitôt que les brigands se furent assurés de 
la victoire et eurent lié mes gens ,. ils s'avancèrent à 
cheval vers moi. J'étais à une certaine distance ob- 
/ 
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servant la marche desiévèDemeas^, ils tirèrei^ leurs 
fusils, en l'air et me crièrent a Hakin saheb, bis» 
ch^n ( monsieur le docteur, asseyez-vous ) » , sorte de 
demande à moitié impérieuse à laquelle je ne pou* 
\ais m'empêcher d'acquiescer; d'ailleurs j'étais fati- 
gué. Alors ils me bandèrent les yeux , emmenèrent 
les mulets et les. chevaux sur un coteau y puis pre- 
nant, avec eux un marchand y nommé Hadji MouUa 
jVIohammed ÇchefTa j qui peu de jours avant Vêtait 
jpinlà mon escorte avec une petite caravane de 
marchandises , ils lui dirent dé leur indiquer ce qui 
appartenait à l'Anglais; il leur obéit à l'instant; 
aussitôt ils coupèrent en pièce mes kourdjes ou sacs 
de voyage , et. y prirent l'argent , les mouchoirs de 
soie, les couteaux, les rasoirs, les cuillers, les cou* 
vertures dç laine , en6n tout ce qui y était contenu. 
m Ils terminèrent leur opération par rosser Hadji 
Mohammed ÇchefTa, si vertement que le pauvre 
diable pouvait à peine se tenir debout; c'était, sans 
doute , pour lui témoigner leur reconnaissance de 
son zèle officieux; puis ils s'en allèrent au galop 
pour raconter leurs exploits à leurs amis et pour 
partager le butin. 

ce Sur ces entrefaites, n'ayant pas les mains liées, 
je défis le bandage de mes yeux , je trouvai tous mes 
compagnons étendus le visage contre terre , mar- 
mottant des interpellations pathétiques à Allah et à 
Mahomet, et déclarant qu'ils étaient tous bons 
musulmans. Je les invitai à se relever et à reçom* 

(l83îl.) TOME IV. i8 
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Hiencer le eombaty puisque nous étions encwê stipé^ 
rieors en nombre à nos ennemis, etas8e2 bien armés. 
Mais la seul réponse que je pus tirer de ces drôles, 
fut celle-ci : « O, monsieur, ne parle pas, ne parle pas ! 
« ofi va nous couper la gorge à tous ; c*est tiiie chose 
« détenmnée^ nous somines des hommes morts, v 

« Alors le pauvre pèlerin descendit le coteau en 
pleurant et en nous ciiant de nous lever, ce que 
chacun fit après s'être débarrassé du mouchoir qui 
lui bandait les yeux. Ensuite nous gagnâmes le haut 
du coteau, et nous ccMnuiençftmes à charger de nou- 
veau nod mulets, au milieu des lamentations pitoya- 
bles du pèlerin et de mon guide. Cetui^i avait pris 
ia liberté de placer sur un de mes mulets , nn grand 
sac de pièces d'or appartenant au Beglerbeg ; il avait 
réalisé ainsi lee idées des montagnards relativement 
à la richesse des Anglais; mais la perte qu'il faisait 
par là éprouver à son maître^ lui devait coûter les 
yeux et probablement la tête. » 

Malgré cet accident , M^ Stoequeler continua sa 
route au nord, et atteignit Tancienne capitale de la 
Perse- 

a Le lecteur qui désire une description dlafaha% 
^oit consulter les ouvrages préeieux et approfondis 
de Chardin^ Ker Porter, Malcohn, Ouseley et autres. 
Je ne pais parler de rieA que les amateurs de la 
magnificence orientale aiment à entendre. Tout ce 
que j'aperçus annonçait un mauvais gouvernement, 
la pauvreté et l'oppression. Des caravanscraîs en 
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ruine ides mosquées délabrée^, des palais déseits, 
des boutiques vides , tels sont les traits caractéristi* 
ques de cette cité jadis si fameuse. Je suppose que 
la nature n'y est pas moins belle à présent qu'autre- 
fois y puisque les bazars j sont aussi abondamment 
approvisionnés de plantes potagères et de fruits ex* 
cellens; mais la main de l'industrie et les lumières 
de la science manquent pour arrêter la surabon- 
dance de ses productions. Une quantité de végétaux 
inutiles se développent dans les plus beaux jardins, 
sans aucun obstacle; ils détériorent la salubrité de la 
vil le ^ et doivent tôt ou tard empoisonner le sol, et 
empêcher la croissance de plantes utiles. 

a La condition de la colonie arménienne de Julfa 
qui a fixé Tattention des voyageurs précédons ^ et a 
excité leurs regrets , n'échappa point à mes obser- 
vations ; et je m'estime heureux de pouvoir dire qu'il 
paraît y avoir de fortes raisons d'espérer que la com- 
munauté laborieuse de chrétiens qui habitent ce 
quartier verra , avant peu, des jours plus prospères. 
Les Persans ont l'air dé croire qu'ils ont trop mal- 
traité ce peuple, ou peut-être craignent^ils que Abbas 
Mizzâhqui, à ce qu'on espère, doit fixer sa rési- 
dence à Isfahan , quand il montera sur le trône , el 
qui est notoirement favorable* aux Arméniens, ne 
fasse sentir lés effets de la loi du talion, à quiconque 
sera assez audacieux pour attirer sa vengeance. In* 
dépendamment de cette considération , les musuU 
mans commencent à s'apercevoir que tant qu'ils' 
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dépouilleront l'artisan laborieux et le négociant 
actif du fruit de lepr travail , et de leur indus- 
trie, ils empêchent toute tentative d'entreprise utile, 
et se privent ainsi de ces avantages et de ces res- 
sources pour les aisances de la vie qu'ils sont trop 
indplens ou trop ignorans pour se procurer par 
leurs propres efforts. 

a L'éducation conçue d'après un plan réellement 
bienfaisant va aussi contribuer à améliorer la con- 
dition des Arméniens de Julfa. Le révérend Joseph 
Wolff promettait beaucoup de l'effet de sa visite ; 
mais jusqu'à ce moment , Ispahan doit aussi peu 
aux efforts de ce missionnaire que Bouchir, Bassora, 
ou bien toute autre ville où il montrait tant de zèle 
pour la prospérité du genre humain. C'est pourquoi, 
en attendant le résultat de ses promesses, une école 
a été établie, et sous tous les rapports, elle fait des 
progrès remarquables. Elle avait été installée à peu 
près un mois avant mon arrivée, par M. Mesroup 
David, jeune Arménien, élevé au collège de l'évê- 
que à Calcijitta , et qui s'y était fait connaître par 
une traduction en arménien de la Palestine de Heber. 
Revenu à Isfahacn, après une absence de neuf ans, 
il voulais poursuivre sa route jusqu'à Erivan, sa 
ville natale ; mai&| cédant aux instances de la com- 
munauté arménienne, il s'est décidé à rester à Julfa 
pour instruire la jeunesse de cette colonie. Il n'a 
pas à se plaindre poqr tout ce qui, dans son institu- 
tion , peut être considéré comme un encouragement 
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de ses travail^. Jli avait environ cent soixante éco* 
VwrSy quâtid j'étais à Isfahan/et comptait dans ce 
Bombre plasieurs grands enfans^ tels qtte des prêtres 
qui avaient appris à célébrer le service par routine ; 
mats qui du reste ignoraient totalement Thistoire et 
ks principes de leîir religion. Toutefois Targent 
manquait pour procurer à son- intéressant établisse- 
ment. PefBcacitéuëiresstfirei Les souscriptions i*éunies 
des pauvres faabitans deJulfa^ ne dépassaient pas 
cinq tomans et demi par mois, ce qui suffisait à 
peiiie pour ifournk* à M. David , deux repas modérées 
par jour^ et ne lui laissait pas le moyen de s'appro- 
visionner déplumes /de papier, et. des autres objets 
todispensables pour son école. Néanmoins il parais- 
sait rempli^ de zèle pour son entreprise^ et appli- 
quait âveic plaisir ses ressources personnelles à son 
accomplisseiitient complet. Voulant hii épargner Ce 
sacrifice y je Wai^lressài au résident britannique à 
Bouchir» à qui je demandai' qu'U^ partie de la 
somme souscrite d'^après Tinvitatioii de M. WotfF, 
pour t'avantage des chrétiens d'Isfahan , fut appro- 
priée am^esseins de M. David; j'apprendrai avec 
plaisir, que ma requête ait obtenu son objet. Il serait 
impossible de faire un meilleur emploi de l'argent 
accordé en faveur des chrétiens. 

ce Mais, quoique les musulmans aient cessé de 
persécuter les Arméniens, on ne peut pas espérer 
que ceuxHïi puissent pronoptement reprendre avec 
ardeur les occupations qui autrefois leur avaient 
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acqtiii de si grandes richesaes. Il faut qu'ils fmîsscat 
comptar sur la durée d'un gouvernement libéral , 
raisonnable et équitable ^ pour travailler avec tféca-^ 
rite y et avoir la certitude que les frelons paresseux 
qui infestent leur voisinage, ne viendront pas une 
seconde fois s'emparer du fruit dcileurs peines ; jus- 
qu'alors, Julfa^e fera pas des progrès rapi^fes, dans 
la voie de la prospérité ^ et continuera à être le ré- 
ceptacle de rindolance et le théâtre des manoeuvres» 
des prêtres. 

«On peut évaluehrla population actuelle de Julfa à 
deux cent quarante fkmiUes f ce qui fait à peu près 
3y000 âmes. Or^ pour subvenir à leurs besoins spirî* 
tuels 9 il y a une quantité prodigieuse d'évéques et 
de prêtres, et de plus deux oouvens, l'un dliomme 
et l'autre de femme qui sont bien entretenus. J'eus 
la permission de visiter le derpier, et j'y vis vingt«> 
quatre dames âgées et corpulentes qui se mo^tiGaient 
en portant de la tmle bleue grossière, en habitant 
des cellules étroites et en feisant des conserves. La 
dame abbesse et sa suppléante me reçurent très poli- 
ment, et me régalèrent de confîtores et d'aiûsette de 
leur façon. Ensuite elles me itUEkdkiîsireDt. à la cha- 
pelle, aux jardins et aux galeries habitées par les 
nones; je rencontrai partout desfemmes enveloppées 
jusqu'au nez, à la m^ière des Arméniennes et oc- 
cupées, celles-ci à tricoter des bas , celles-là à 
fumer et d'autres à prier. La pauvreté et la saleté 
étaient les traits distinotifs de toute la maison. » 
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Entre Isfahan et Tauris, M. Stocqueler s'écarta 
un peu de l'a' route ordinaire. Maïs il ne raconte 
rien qui vaille la peine d'être cité. On en peut dire 
autant d'une dissertjS^élk^^'lfiAj^an te sur le côté de 
l'arche de Noé où était placée la fenêtre et sur le 
lieu précis du mont Arsj^r^t où ce grand vaisseau 
s'arrêta. Ensuite l'auteur parle des Kurdes sur les- 
quels il ne dit rien. d^up^v^fiu^ p^uis.iljiçriv^ à T^^- 
bisonde. Depuis deux ans le commerce y a pris dé l'ac- 
croissement, l'auteur recommande que l'on établisse 
celui de sa patrie, dans r^tte^Ue et à Erzeroum 
sur une grande échelle , de manière à ce que les 
produits, de $iea manu&cturq^ y lobÛQAAWt. Jft ^p^^fé- 
rencejiur cellef de B.i;tssi(e||.(l'Al}4mf^99 ^t4Vt4ii|9( 
On reconnaît kp&hngB^ Yjfi^i^t^nl 4^^^Qf^»dff^ 
Bretni^ae. . .«. . ^ . /..: .. r, ,. >;!;,.' .. 

M.SCoc4U^l^ sWbarqu9^Xf^imn4Q{>QfirOdf^ 
sa, puis j^ passe .$uçces«ivmei|t piir Ig^jjy ItflPkçrgi 
YiejonjeLy liiajU,Bfi|rlUL;,eofîa îl,a^rfiv« ^Hl^^M^^luyf 
en HoUande d'où il S^gue r*A^||^Qrre; ^tl U evto^ 
sur fpute 4^6tte partip d^ l'Ai^f^M^^p^Q 4j(as de$ 
détails, fort iA^tile6; car il rq^ète c^.^u^ 4^w^t: 1« 
monde sait; il aurait aI]eie^^^ i)»i): de lç&; pp^ignor et 
de s'éitcîndre davantage isi^* 4;e qui c^Qoerp^.)^ |iays 
voisin , des p»Q«ts Saktiarj« t 
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Les hdiitaiis de TAmériqu^ commencent à ' pu-^ 
blier leur^ Coursions dans ce c^ne nous nomihou:^ 
rjindeà'^Môhde^ c'est-à-dire en Etfrdpe ,' d'où leiir 
civilisation est arrivée. Oblige, par des motifs de 
santé /de sëjottrnér' dans tes contrées baignées par 
ta MéifitèrraÉ^ée/ M. Btgelow a parcouru nnepar^ 
tie de titatîeet des fies ijui fenvironnent. OnVecon- 

naît en Uaiant sa relatk>n qu'il a étudié attentivement 

» 

l'bistoire et -ta géographie de ces lieiix ; ùi'aîs il ne 
surcliargé passes récits dû résultat dé ces recher-^ 
ches ; t^ervé dont tin doit lui savoir gré. 

H traversé 1^ Atlantique^ relâche à Gibraltar, et en- 
suite séjourne à Malte, puis' gagne la Sicile. Suivons- 
le dans ses courses. 



(i) Tf^aveh in Malta and Sicify with shetches of G^ 
hraltar în tlie year 1827. BostOD , iB52, a vol. in-8**> 



DÈS VOTAÛlSS.' ' â8l 



VUe dé MaUé, 



« La gtra^ Rieallé (t-ué Royale) est la principale 
Jk Malte. Elle est assez large et boisée' dé lieâux bâ- 
twens ; le» rués qui lui sont paraUèles oiït pour la 
plupart pentde' largeur. Lahiaisbu o& je fdge^est sUi* 
laplade^Ibrinée^r la st^adaRèàlèétlà sti^àdà Sttetta, 
et 4àk iaoe au portique Saiut^Géorgè, cour 'spàciibusè 
Tii-à^iris lie yancien' palais du* grand* nlâitVêf; 'lies 
ieuiêtres de mes appartemèhs ont dès balcon^; la 
positîoii oentrale de ma maison me procure la feci- 
•Klé d'observer beaucoup de choses sàtts ^sortii^ "dé 
.one:&nioi. i . . i 

« Cesbvleona botitun trait icuriéuk d^' la physiobo- 

miè des maisons de Malte ; il y en a de toutes lés'di- 

nieDStoiii etde'tous.les inodëles. Quelques-uns sont 

très«grossîèrenilent faits , mais leur bizarrerie ti^ëst 

pas' dësagfëable. La partie en pierre est sciilptéé 

d'une manière fai}tastiqu!e y Tencadrement supérieur 

est frëquenf ment verni et peint de couleurs difFé- 

^reiites^ t^es que vert^ bleu et gris d'ardoise. QueU 

qèes- balcons ressemblent au segment de la chambre 

de conseil d'un navire, accroche aux côtés de l'édi- 

.fice; ils sont pourvus de jalousies et de fenêtres' que 

l'on ouvre au moyen de gonds placés en haut et non 

par ooté. J'en ai vu de la grandeur d'une petite salfe. 

Ils sont intérieurement frais^ très proprement ornés 

de peintures et de fleurs , et garnis de sièges et d'une 
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table. La famille y passe des heures entières , y re- 
çoit des visites et y^QiH.iqi'ue ise& occupations et ses 
amusemens^dontle principal parait être de regarder 
les paysan», ^s pf;t^ |:)a4ç^s 'ne aoÉt g«èrtf plus 
grands qu'une yguçrû^; ^eitx ou>. trois, personnes dn 
plus peuvent sfy,te«ir; ^U^ y testent «tsisès eiNMBfe 
des statues {);e^^nt .la^K>i^4 de la jotiimée*- 

«Hi^rje reniaïKiuaî a|iliomined{in^iin.pedt]balqan 
de la straila Strett^.; enireioppé ^f un mantoaii jéfclsd^m 
vi^gç. pfûrâtre à mpîtié c4tcbë pur ;U« obapeau has 
et .rabattu, il demeura fi^é sur s^emsiège peddanl 
quatre boniies Ixeur^. Sa s^lie ocoupatàon tentMtrfs 
.con$istAit À ^aipiner min^tieumm^nt la Qmli)itii& 
qui marchait dans tous les sens au-dessous de fan. 
Jl.ressembbiit à JJiogène.di^nA son Unaeirat > ^ 

a Ces excroissances <]oniii$nt mi air «ftgiitiér a la 
façade des maisons ^^ su rtput quand kuB saillîe Ad* 
teint jusqu'au milieu de la nidj C'est vae «nçtmalîe 
dans l'architecture que je n'ai pas pbaeràée;aiUeQrs ; 
xQais souvent les ru^a aMW^ooi ÂngutièroBusitcoai- 
struites. Gelle3 qui se ptioloogmt sur le.promaittoîre 
rocailleux, au Ji^u dep«^seuter une pebte èttaeej 
afin. d'4,tre accessible auK. voitures à roues ^ iaont «bs* 
posées en escaliers. 1^ strada san Paolo. est de ;oe 
g^re. La rue.ct.le trottoir sont arrange en degrés, 
4'apr^ès cette manière incommode et Je piàton qiû 
la monte est condamné, quoiqu'il n'ait commis au- 
cun crime, à p^^ près à la même peine que celle de 
marcher dans le m<ouUn motôe. Les fonètires infc- 
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lieures àes maisons sont défendues par des grilles 
en fer. La force diea barreaux montra que l'on a eu 
rintenlion de protéger autre chose que les vitres. Le 
grillage «stëlûignë de plusieurs pottoes des mnrs, 
ce qui donne aux bâtimeos l'air de cdavjens ' on de 
prisons^ L'objet de ces grilles «et d'émp^her les 
habitais de s'ëehapper de la maison et -d'autres 'd'y 
p^élrw; tout cela ne £iitpaft concevoir une idée 
att8»i agréable qu'oa le désirerait du caractère de ta 
pi^latioa. 

fc Les Maltais sont robastès et vigoureux. Leur ' vi« 
sage est généralement carré; leur taille an^dessous 
de la moyenne; mais ils sont musculeux et actifii. 
Leur (eint est naturellement bronzé , cela vient de 
leur iisage de porter constanuneot • iun bonnet de 
coton ou de laine qm ne les garantit pas dtrl V^tir 
du soleiL La couleur de leur peau iressemUe k '(^eUe 
des habits de la cote de Baribarie dont ils .sont voiains. 
Beaucoup de traits dans la physionomie de la poftii* 
laticHpi, notamment les cheveux courts eS crépus , et 
un certain aplatissement du nez^ dénotent une 
identité d'origine. Ofi dit que les langues de ces 
peuples ont tant d'anologie entre elles , qu'ib se 
comprennent mutiiell^nent sans la moindre peine'. 

m Le costume des Maltais est très singulier; mais 
n'ayant pas le temps d'entra* dans des détails sur^oe 
point f je me bornerai .h parler de celui des femmes. 
Quand elles sortent, elles sont habillées de noir; 
elles mettent par dessus leursatitres vetemens , une 
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1-obe pu grande tunique de'ceiteeouleur/ rémonlant 
jusque &ur le sein, et au lieu de bonnet, leur tête 
e^t coiffée d'an mantélet de' soie noir qui leur en- 
veloppe les épaules , et descend jusqu'à la moitié du 
dos. La paFtîe- qui couvre la tête est munie d'an 
mbrceau de baleine passé dans l'ouHet'qui lamainr 
tient dans «a position , et Tempéehe d€ tomber sur 
les yeux. Une des mains placée intérieurement est 
nécessaire pour tenir réunis par devant les cotés de 
la I^ante , et l'autre est souvent cachée datas ses pHîs; 
iln'y a ^que l'index qui dé tdmps en temps sorte par 
une obvertnre faite exprès/ Naturellement on ne 
.pfettt -guère à travers et sous de ttelfe voiles aperce- 
voir beaucoup des beautés de forme ou de traits-, 
•dont une Maltaise est peut être douée; les yeujl et 
«né figiirë noire qui se meut, sont tou^ce qtie l'ou 
vjent à bout de distinguer. Mais quelquefois la belle 
au lieu- de garder pour elte seule le privilège de voir, 
il le dessein de montrer son visagis à rhommé êu- 
rieux qui la regarde; alors celuiK^*'o»nte«Apte"des 
traits agréables, plutôt jolis que beaux et'une^paif-e 
d'yeu}t vais et animés. Le teint est olivâtre , foncé et 
s'ap^rochant un peu trop de ta teinte des mulâtres* 
La mante est évidemment empruntée ^un temps et 
d'un peuple éloigné, ou plutôt elle en descenid; elle 
correspond au voile des femmes du Levant. 

fuLed bâtimensdela cite Valette, par leur masse et 
leur forme, sont réellem^it impt^sans ; le soir, quand 
les rues sont tranquilles et les habitans rentres chez 
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eux, un étranger qui passe dans. les, rues, de la cité 
Valette, pourrait la croire composée uniquement 
de palais antiques. Les constructeurs de ces nobles 
édifices cherchèrent à leur donner ragi'émeulî de la 
fraîcheur. Les murs des salons , des salles à manger 
et même des salles ordinaires ayant souvent trente 
à quarante pieds de hauteur. Leurs vastes dimen- 
sions relativement à la structure humaine font pa- 
raître celle-ci bien petite. 

«Ces maisons immenses sont souvent arrangées de 
manière à loger plusieurs petites familles de la classe 
pauvre.. Un seul appartement du rez^-de^chaussée 
étant quelquefois occupé par un petit ménage , plu- 
sieurs portes s^ouvrent sur la rue, et la lumière ainsi 
que l'air n'arrivent .dans ces logemens que par ces 
passages. Un rideau de toile de coton blanche est 
tiré devant l'entrée, et quand, bs portes sont fermées, 
les demeures sont aérées par le moyen de petites 
vîtres fixées dans le panneau supérieur, et arran* 
gées pour se rabattre en arrière. 

(cOn peut dire que ces logemens ne sont pas gais; 
sans doute, mais ils ne servent guère pendant le jour. 
Les Maltais ne sont pas des êtres sédentaires. Les 
hommes sont toujours dehors; et les femmes si elles 
ne sont pas à la mes$e ou ne rodent pas dans les 
rues, se tiennent assises ou debout, pendant des 
heures entières à leur porte, observant la foule et 
prêtes à saluer leç personnes de leur connaissance 
qui viennent à passer ou à causer avec elles. S'il y a 
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quelque chose à faire qui concerne le ménage , par 
exemple la cuisine , cela a lieu dehors. Il n'y a pas 
de foyer dans l'intérieur; l'appareil pour cuire les 
alimens est un fourneau en pierre à peu près de la 
forme d'une jarre, avec une grille au sommet; on le 
place sur le trottoir de la rue, quand on a occasion 
de s'en servir. Tous les jours , vers huit heures du 
matin , ces petits fourneaux sont apportés devant la 
maison, et avec quelques chaînons ou des copeaux, 
on allume un petit feu, puis l'on prépare le déjeu- 
ner frugal. Ces fourneaux étant rangés en files 
régulières le long du trottoir, présentent avec 
les graupes qui les entourent , une apparence sin* 
gulièi^. 

D'après le caractère mêlé et les occupations di- 
verses de la population , les repas ont lieu à des 
heures très différentes. A onze heures ou onze heures 
et demie , les gens du commun dînent ou mangent 
le morceau qui leur tient lieu de ce repas. Les ec- 
clésiastiques, quelques négocians, et les principales 
lEamilles de particuliers qui vivent avec simplicité , 
sa mettent à table à une heure. Les personnes de 
bon ton ne commencent qu'à quatre heures; miais, 
quand les invitations ont eu lieu par écrit , ce mo- 
ment est reculé d'une heure ou de deux. Cela dérange 
quelquefois les dispositions prises pour la soirée. Il 
m'est arrivé d'être osgagé à prendre le thé dans une 
maison à cinq heures et demie, tandis que dans 
une autre, j'étais prié à dtner à six heures. 
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« Tous 4es mëtiers s^xeréent dans la rue; le tail- 
. leur, le savetier ,. le coffretier , le vannier et autres 
artisans travaillent en plein air. Un cordonnier a ar- 
rangé ensemble quelques planches à un coin de rue, 
près de ma demeure, et sVst fait une échoppe bii 
il est. en besogne tout le long du jour; c'est un vé* 
ritable modèle d'activité. Son atelier est si resserré , 
qu'en tirant son fil , il n'aurait pas assez d'espace 
pour étendre ses bras sans empiéter sur la rue. A un 
autre coin de la place Saint-Jean , un barbier déploie 
son industrie; mais s'il a l'enseigne d'une boutique, 
il n'a pas de boutique pour son enseigne. Il travaille 
entièrement en plein air; c'est un compagnon très 
jovial. Avec une chaise pour ses pratiques, lesins- 
trumens nécessaires , et un petit miroir attaché au 
mur , il est aussi indépendant que tous les barbiers 
du monde. Souvent j'ai, en passant , admiré sa dex- 
térité à manier le rasoir ^ et je me suis diverti de 
sa bonne humeur ; quelquefois j'ai ri en voyant un 
Maltais à barbe touffue se soumettre gravement à l'o- 
pération ; faite dans un tel lieu et au milieu du 
mouvement continuel de la rue^ c'était certaine- 
ment un spectacle singulier. Lorsque le barbier n'est 
pas occupé , il se tient debout , examinant tous les 
passans. S'il en aperçoit un , comme cela arrive par- 
fois , avec une barbe d'une semaine , il Fen avertit 
obligeamment, et l'invite , dans le cas où il en dou- 
terait, à regarder son menton dans le miroir. Alors 
il est sûr d'une rétribution ; parfois il plaisante un 
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Turc ou un Maure, mais alors ses boni mots ne 
sont pas très bien reçus. 

a On sait que Malte est la Melita de TÉcriture 
sainte^ et que saint Paul fit naufrage sur ses cotes , 
comme on le lit dans les Actes des Apôtres , cha- 
pitres XXVII et xxvHi. Celte ciroonstance a natu- 
rellement porté les habitans à prendre cet apôtre 
pour leur patron spécial, et tous les "ans on célèbre 
une fête solennelle en son honneur. 

«Par un de ces hasards qui quelquefiois favorisent 
inopinément un voyageur , je me trouvai à Malte à 
cette époque; c'était le i6 février; ce jour est mar- 
qué dans le calendrier de l'île comme l'anniversaire 
du naufrage du saint. 

a La fête commença dès la veille au soir; l'église de 
Saint-Paul fut magnifiquement illuminée. Aujour«- 
d'hui, après la messe célébrée l'après-midi, on fît 
les préparatifs d'une grande procession ; toutes les 
confréries religieuses de la cité Valette se réunirent 
en cérémonie , afin de lui donner tout l'éclat pos- 
sible. Les laïcs ne restèrent pas en arrière de dé- 
ployer leur zèle. La façade des maisons situées dans 
les rues où la procession devait passer , .étaient ten- 
dues, depuis le faite jusqu'au pavé, de draperies de 
couleurs brillantes. La rue San Paolo, avec ses 
vieilles constructions d'une architecture imposante 
quoique fantastique , offrait une apparence magni- 
fique avec ces décorations. Les fenêtres et les balcons 
étaient remplis de spectateurs, et une foule de dé- 
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"Vols occupait la place et les avenues jusqu'à l'église 
d^oii la processioa devait sortir. 

«Ayant choisi une place près du temple , je pus 
voir commodément Tordre^et le cérémonial du com- 
mencement; les portes de l'église Saint-Paul ouvertes 
entièrement montraient l'intérieur éclairé d'une in- 
nombrable quantité de cierges ^ et malgré l'henre du 
joar y leiir luînière était nécessaire , parce qae des 
nuages d'encens remplissaient la vaste nef et les ailes. 
Les divers ordres monastiques j rangés régulièrement 
à la suite les uns des autres , déployaient y à mesure 
qu'ils paraissaient , leurs robes de parade et d'ap- 
parat, à la réserve des franciscains et des capu- 
cins j auxquels leur vœu de pauvreté ne permet pas 
de changer d'habit même dans les occasions les 
plus solennelles; ils marchaient nu-tête , les san- 
dales aux pieds, vêtus de frocs et de manteaux d'un 
drap brun grossier , une ceinture de corde autour 
des reins. On n'apercevait pas de linge à leur collet; 
leurs chapelets et leurs crucifix étaient façonnés 
sans nulle recherche. Ces moines servaient pour 
ainsi dire d'ombres aux autres qui venaient ensuite 
somptueusement ornés et la démarche fière ; et leurs 
regards baissés, leur physionomie humble ne pa- 
raissaient pas moins îhtéressans par leur contraste 
avec l'air fastueux et l'attitude impérieuse des au- 
tres. Chaque communauté religieuse était distin- 
guée par une bannière richement ornée, offrant 
l'image de son fondateur ou de son patron , et il 
(i83a.) TOME IV* 19 



était cupÎ^u^l d'observer que. même les pllU1M:^e8 dis- 
ciples de saint Fraugois riTalisaient pour la 8plen« 
deur de cet éaiblemeavec les autres mokies les mieux 
irentés et les plus ambitieux. Des croix superbement 
dorées étaient portées à divers intervalles. Des en- 
censoir à remplis de parfum s. et appartenant à cha- 
que congrégation , étaient de temps ei^ temps lan- 
cés en l'air. Les personnages qui i^ portaient* ni 
bannières , ni croix ^ ni encensoirs , avaient à la main 
un cierge qui ne brillait que faiblement à la clarté 
du jour. . 

«f Lorsque les premiers rangs de la procession qui 
s'étendait tput le long de la rue San Paolo, en eurent 
atteipt le sommet ^ ils firent une pause aiSn de donner 
le temps au corps principal de la cérémonie de pa- 
raître ; les regards avides de la multitude montraient 
qu'il était ai tendu avec une impatience prodigieuse. 
On y voyait la statue de l'apôtre aussi grande que na- 
ture , bien sculptée et richement dorée; enlevée de sa 
niche, elle fut produite aux yeux des fidèles; elle était 
sur un Iprge brancard que supportaient les épaules 
d'une. trQupe nombreuse d'hommes pliant sous le 
poid4 dM fardeau. Saint Paul était revêtu d'habils 
pontificaux , et dans l'attitude de prêcher ; le costume 
différait beaucoup de celui que probablement il avait 
quaud il fut jeté par les vagues sur les cotes de l'île. 
Aujourd'hui je l'ai vu avec des habits qui ressem- 
blaient à un tissu d'or pui*.. Sa tête était coiffé^ d'une 
espèce de chapeau de cardinal, je veux dire pour la 
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iorme^ eanil iëtait estièrement dot*é toinfimé là dra- 
pêne. Quant. à sa physionomie , elle choquait toutes 
les idées que je m'étais* faites -du pauvre faiseur de 
tentes de Tsurse en Gilicie. 

a La procession marcha en chantant solennelle- 
ment; l'air ^taît imprégné de la fumée. de l'encens. 
Les cloches sonnaient de tous les côtés : rien ne 
manquait pour rendre cette cérémonie imposante , 
«t elle l'était certainement. 

«Voulant la voir commodément, je montai chez 
un ami; son balcon dominait sur toute la longueur 
<le la rue priiicipale dont l'aspect n'était pas moins 
Irappant que celui de la foule mobile qui la remplis- 
sait. Chacun s'inclinait à mesure que la statue du 
saint s'avançait lentement, et même aux fenêtres et 
dans les galeries, on se mettait à genoux ou bien on 
«e courbait quand cette image passait. La proces- 
sion , après avoir parcouru la strada Reale , rentra 
dans l'église d'^îi elle était sortie. 

«Un matin l'air étant extrêmement clair, j'envoyai 
mon domestique à la terrasse, aussitôt que le jour pa- 
rut, pour savoir si l'on apercevait l'Etna. Ordinaire- 
ment cette montagne est tout au plus visible de très 
bonne heure. J'avais souvent regardé du côté où elle 
est, mais jamais je n'avais pu bien la voir. A vol d'oi- 
seau, son sommet est au moins à 1 5o milles de Malte. 
« Mon messager revint rayonnant de joie et de sur- 
prise , et me dit que l'on découvrait distinctement 
non-seulement l'Etna , mais aussi une grande éten- 
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<Iue de la cote de Sicile. Je constatai bientôt la véri- 
té de ce rapport , car, étant monté sur la terrasse , 
je vis très bien à l'œil nu la montagne et une par- 
tie du rivage se prolongeant à l'horison à Test et à 
l'ouest sur une étendue de plusieurs degrés. Le cap 
Passaro le point de la Sicile le plus proche de Malte 
en est éloigné de 60 milles au moins. Au-delà , la 
côte décrit une courbe profonde dan9 une autre di* 
rection vers Syracuse : cependant tout cela ne pa- 
raissait pas à plus de douze milles de distance. Ce 
phénomène peut s'expliquer en partie par la clarté 
extraordinaire de l'air , et principalement d'après 
le principe.de la réfraction atmosphérique. Car, en 
considérant la position de l'île de Malte et la dis- 
tance de la plus grande partie de la terre qui appa- 
raissait , il n'était pas possible que l'on vit autant de 
la dernière 9 à moins qu'elle ne fut élevée et grossie 
conformément à quelques-uns des phénomènes de 
l'optique. Je reconnais avec plaisir la vérité de cette 
remarque appliquée à la partie de la côte la plus 
éloignée, car comme elle est basse, la sphéricité 
de la terre aurait dû la cacher entièrement. 

a Quant à l'Etna il était visible sans avoir besoin 
du secours de la réfraction ; il suffit pour cela que 
l'atmosphère soit claire. Mais le prodige consistait 
en ce qu'il paraissait si distinctement et si proche, 
et en ce que son proGl hardi et majestueux était si 
parfaitement dessiné à Thorison lointain. Ce mont 
s'élevait tout-à-fait sur l'arrière plçin , et semblait 
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soulever tout d'un coup sa masse gigantesque. 
A l'oeil y il paraissait trpis fois aussi élevé que la 
côte , son sommet et ses flancs étaient couverts de 
neige. Sa forme était celle d'un cône imparfait'^ 
s'élançant d^une très large basé. La ligne supérieur 
re était irrégulière ^ s'abaissant de Touest à l'est , et 
dentelée prof(»idément sur un point , que l'on ne 
pouvait guère supposer autre que le cratère. Sur sa 
face orientale on apercevait un espace sombre qui 
ressemblait à une grande crevasse ou à un préci- 
pice. Le reste du mont , à l'exception de la ligne bâ- 
chée du sommet y était d'une blancheur presque 
éblouissante : parce que placé au nord de Malte , le. 
soleil éclairait entièrement ses escarpemens blanchis. 
On ne découvrait pas de fumée. Cependant on m'a 
dit qu'istux temps des grandes éruptions on l'a dis- 
tinguée à cette distance énorme. 

« J'ai décrit quelques-uns des traits de ce paysage 
lointain; mais rendre PefTet de ce kpedtacle est im- 
possible; it était' i^éellement sublime. Chaque accès- 
s6î^ë âlugmentait les émotions qu'il causa'it : l'éclat 
du matihyla douceur balsamique deTair^ le calme 
profond de la mer , et la beauté du ciel revêtu de sa 
teinte azurée la plus belle. Le bruit confus des voix 
qui partait de la rue , ne parvenait que comme un 
murmure léger à la terrasse élevée sur laquelle je 
nie trouvais , et les oiseaux , quelques-uns au rama- 
ge singulier^ mais toujours doux, faisaient entendre 
leurs chants variés. » 






Apf es un séjour de (juQlques semaijies à, BJalte^ 
M,. Bigelow s'embarqua sur une tarta^pie^ Sieiliçnue. 
pour Syracuse 4ku u arriva le lej:idQn)W^,Ilfit.plu- 

\ . . «^ ,:. '. ^ 1 ;•.!.■.. '^^ î « ' , ' • • /■"■ ' 

sieurs excursions- autour de cette aulique el;;celèbre. 
cité, entre autres au tombeau d'Arelximède. , •..•, ./y 
« L«l route ^iii niontait en tournant, s^r^ une peu te 
douce, ^nît par en coiipçr upç. â^tre^^\ appelée la;^ 
rue. des tombeaux ^ p^rce . ^u'ellç roèn^'.à tin- défilai 
étroit entre des coteaux. 5- garnis de 0h{\quecôté de. 
sépultures antiquesv' Près de rentrée de ce passage. 
et;à Scfo'pieds environ de rfmplacçmqnt désigné par 
la tradition, cooime celui \dç; la pojçt<ç.. d'Agrâgas 
(Agrigente)i se trouve le, jfcpmbeau ^'Afclu«pèfle. Lar 
localité, s'accorde p^rfaitex^eAt i^T.eç,.la dc^crrptioa. 
qu'en donne Qcéro;u..]^'u/;a^e .des anûe&s ,^il; ; 
d'enterrçr les mprts hor? ^p l'^<xc«iat,e;des yilleç , et 
les sépultures deSyr^çfiSQ yç];iai^t^.d^çe çôté^ JMPr! 
qua . seç , parÉesl.jç jll. y.a., difc .l'ipi^Uyif roioain^r 
«.tout près de ,la[,ppf*te d^A^^gas^^ia .trèsrjgr^^. 
<c i^ombre de, toi^bjeaux/£nie3;e}s^4p;i]if iav/eogoin^ . 
« j'aperçus un iponi|naent uUjpqij éley^aW-^Ps^tt^des 1 
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a broussailles, et sur lequel çtai^eut fîgur^ uncyHq^r 
ce dreet une spLère^Je..dis^]i^ssitot ^i2xSyraçi,i,saiRa 
ce qui m'aceojQipaguaiçnt que. cç tombeau de;vait |tre 
«celui que je cUercliais. » ; .::•;,,..■' 
« Nous descendîmes de voiture poitf.Ieçonsidérer 
de plus près. Par devant il y a une bande jctroite d^ 
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terre cultivée; quelques roaces et des mauvaises her- 
bes croissent précisément devant l'entrée. Le tom- 
beau ûst éreusé dans un rocher dotot la partie anté- 
tieare/formant utie saillie naturelle ^ a été fkçôtinéf, 
à- Fouverlurev en une gt*ûssièti^ ftfçacte dot'ique avec 
des pilastres et Un fronton. li n'cKxiâie pa^ de traces 
d'^ihscription^, ce- qui n'est pa^ surprenant ^ puisque 
même du te^ps de * Gicéron les caractèîi$9 étjàietrt 
en partie effacés. Uentrëe est d'une hâUteUr- Suffi- 
sante pour qu'une personne 4le|bâriinetàiili& puisse 
pénétrer dans Vintérièur. san^ se bâisset*. Ëi'îtitérteui^ 
est de dimension médiocre et soifibl*e. Oii suppose 
qÎEe les restes du' célèbre philosophe fureiït déposés 
dans un enfoncement à droite, assez grand pour 
recevoir un cercueil naoderne en' plomb; màisie sar- 
cophage, si tbutëfok ily en etit uii , est disparu de-* 
puis';longvtemps. Du côté opposé il fa àës niches 
pour recevoir les cbi^psdans toute leut^' loiigtieur i 
et yis-ànvis de 1 centrée de- piiis ^tites ^tailiéé^ c^raùïe 
lés' autres: daàf lé roc vif y et adaptées ponir des ur- 
nes jon pbm* des [cercueils d'énfaInS; Le tombeau pa- 
raît atiûoir: été <elui «de là famille d'Ait^hîiAède ; niais 
les cendrés des formes humaines qui autr^foiis: rem« 
plissaient se^ niches ent, ^puîs des siècles, été 
dispersées pa^r'' les vents^ ' •. 

« Léicoteau anprèsdxiqtiel ce tombeau a été creusé, 
est un Immense lit de rochers légèrement recouvert 
d'arbustes et tf liorbles. En' suivant le sentier qui est 
à sa base, j'aperçds un grand nombre d'autres sépul- 
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cres y creusés sur ses flancs et rappelant le magnat 
frequentia sepulcrorum dont parle CicéroBéLa rue 
des tombeaux est ncHnmée ainsi avec raison, et le 
spectacle qu'elle offre excite des émotions solennel- 
les et lugubres. Aucun des. tombeaux qui forment \t 
droite et à gauche une si longue file n'a conservé 
les ossetiiens ni même la poussière des a>rps qui. les 
occupaient jadis : tous sont ouverts , dépouillés et 
vides. Nous parlons de la fidélité du toinbeaa, 
mais qui peut être plus infidèle ? S'il n'est pas en- 
vahi par la main de la cupidité et dé la violence ^^ 
les élémeas ouvrent sa porte , et les cendres confias 
à sa garde s'échappent. La possession des morts n'a 
pas une durée plus assurée que celle des vivans. Le 
mole d'Adrien et la pyramide de Cheops sont là 
pour témoigner que l'extrême sollicitude des mortels, 
pour garantir à leurs cendres un repos assuré est 
vaine ; et que même elle fournit les. moyens les plus 
sûrscle tromper les intuitions de celui .qui a construit 
de tels monumens. Le sanctuaire le plus inviolable 
pour les morts, si toutelEbis il en peut exister, est 
le tombeau solitaire et oublié d'iin pauvre iiidien 
dans la profondeur d'une for et impénétrable. - 

« ^ous nous acheminâmes vers les latomies. Le 
lieu désigné par ce nom, est re;»^avàtion d^une im- 
mense carrière d'où l'on suppose que l'on a tiré des 
pierres pour les constructions de Syracuse. La pre- 
mière impression produite par leur vue, est celle . 
d'un tas immense de ruines éparses. Une émineace 
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d'une â^vation considérable et d'un circuit très 
étendu a été creusée; mais on a laissé sur presque 
tous les côtés , une ligne irrégulière du rocher pri«* 
mitify pour servir de mur inexpugnable à cet enclos. 
On voit dans l'intérieur de l'enceinte des masses 
isolées de la carrière originelle. L'une d'elles qui est' 
çopiparativement trèâ haute avait autrefois une tour 
sur son sommet , près duquel les restes d'un escalier 
sont encore visible^. Les latomies sont si efficace-* 
ment gardées par la haute barricade naturelle qui 
les entoure, qu'aux jours des tyrana de Syracuse^ 
elles servaient de prison. L'armée athénienne corn* 
mandée par Nicias^ qui fut obligée de se rendre ,. y. 
fut renfermée, et, suivant; le récit de DiodcMre, les 
souffrances des captifs furent si rigoureuses que le 
sort de leur brave, mais malheureux géoiéral . qui . 
fut barbarement égorgé, parut digne d'envié par: 
contraste. On sait que cet événement arriva 4 1 3^ns 
avant notre ère; il montre la grande antiquité des 
latomies. 

ce La fameuse grotte nommée l'oreille de Denys (ait. 
partie de ces ouvrages extraordinaires; elle a été 
creusée dans l'angle d'un rocher séparé du corps prin- 
cipal , et, par le plan et le style de sa construction , 
difïere de tout le reste. Cest une caverne profonde 
et sombre qui a été taillée dans un rocher très dur, 
avec une habileté et une peine extrêmes. On y arrive 
par un précipice escarpé, et l'entrée ressemble au 
portail de quelque ancienne cathédrale. Le devant 
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du rocher est revétil d'uhb qdantité de jjlutites grifti^ 
paates iqiii ^roisseijit nattireilemeiit^'eUésî'dotitté-^ 
raient à cette buTerture «ne appàretl(5e>fomàEftiqaë^' 
s'il n'y vivait pak d^nsi Fobsourité de k oatité^ quel-' 
<]iie chose qui a un aiii' presque smistl-ei N<>u»m:^uÀ y^ 
enfimçâme» à la disirtë des JQiâmbeauix. ' 

Le planes! sinueux eta à peu près la figure d'un tS^- 
le hatttde l'excavation ofire une vout-e^dont la forme 

• • • 

se mppreche de eeile de Vôgive, et qui de tiièthê qde 
l'entrée a quelque chose du caractère, gothique. Là* 
surface dés murs a été parfaitement unie) et n'a suhi 
aucun changement. Cette caverne à iga pieds de 
longy mesurée sur une ligne courbe à ëgàle .distance' 
des deux cotés; la lai^géur- varié de '^4 à 36 pieds , 
et' la baûteur de 60 'à ^jô. Elle set ttermine J)ar une 
CDtfrbie elliptique. Â droite à peu pi'ès à mi<^hàutèur 
il y ja f ouverture d'une grotte pluà petite, sou éten- 
due est .^ttVipOif^ le dixième de la grande,' et là' hau- 
te» de s)?s parois de *iô pieds. La cdmmùhicatibh a 
lieu par un passage large; mais qui peut être aisé-^ 
nteiît; bamcâdé; et si Vo^iniôÉi popiilaîre, suîvahit 
laqu^le-l'omilé de Dën^s ftrt bâtie par te fyrari 
powser^vir dé prison ^ est vraie > ciette cavité moins 
gusinde que l'autre^ peut avoîi* été destinée pour un 
ciKïhot , '^onbletneut gardé. 

r •« bien<qae la hauteur de la caverne priticîpale soit 
extraic^difiEairé, elle fut autrefois plus considérable; 
le fond 's*est gradué! leirient exhaussé par la terre, 

• • • 

les feuilles et les cailloux ^ue lès câùx de pluie y ont 
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apportée. A ijroiieâe l'eiitréq et près du haut de la 
cavûrtiê^ il y .a une petite chambré. Sou ouverture 
est à la kiirfkce éxtëf ieurè du rochéi^. On ignore si 
un passage secretycondùisail autrefois; mais à pré- 
seirt/ «ftltc n'est accessible (|ue par des ëcïiellés ou 
pâr/dfscoriies^u«;l*on descend du bord du préci- 
pice; Qrt' dit qu'un trôaftit percé jadis entre cette 
cbamWeila bat«rneV par ordre de Denysqui,' 
autvanC k tradition, se plafç^tU dans lé premiei^ ré- 
daît pôOf entendre les (Conversations des prisonniers 
entre eu4. Le tympari oU lé foyer dii son ^tait pré- 
eisément vis-à-vis de la chambre. Je remarquai ^une 
rainuijé singulière à la voûte du rocher, elfè se pro- 
loïKge^eice poidt'jûsqu*àf l'extréihité de là caverne; 
elle est taillée- avj^ë te pleis groindsôin et très li^se; 
maîs'elle'nW pas unie et suit lés ondulations du 
rôchêr; bti' sù^pcwe qii'eHe a servi de conducteur 
àux^Whsl Le>pli»n génétûl de la caverne est analogue 
à la:C0frf^«^ei à lai syiiriétrie de rofrdilFé'hùiÀaïne, et 
«fes* ^e 1& qtte dérive le Aom qu'elle porte depuis un 
temps imniémorkik • i • 

'-à Son échoestétènnànl. Le chuchotement le plus 
feible y peut être entendu partent. Dans la conver- 
sation >^dinâir6, lé' son de la voix est renvoyé en 
intonation^ fortes. Nous essayâmes de diverses ma- 
nières son pouvoir de répercussion. Quelqu'un d'en- 
tre i>Ousplabé à l'extrémité intérieure de la caverne, 
déchira doucement un morceau de papier; malgré 
la longueur et les sinuosités du passage , Ib son fut 
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entendu distinctement par:les!aUtres qui se tenaient: 
en dehors de l'entrée On tira un coup de pistolet,, 
le bruit égala celui qu'aurait produit la décharge 
d'un canon de quarante-jhuit. 

« Sans doute la caverne fut disposée pour coaduire 
et augmenter le son; mais il n'est pas aussi sur qu'elle- 
ait été arrangée pour donner au cruel tyran qui en 
fournit le plan, la possibilité d'entendre, de la petite» 
chambre, la conversation de ses prisonniers^ Ii^âa-» 
vans ont longuement discuté ce point. On dit , pour 
combattre cette assertion, que si deux personnes. ou 
un plus grand nombre parlent à la foia, il n'en re-» 
suite qu'un bruit confus* Cela est vrai pour la partie 
inférieure de la grotte ; mais cela ne l'était peut*êtrei 
pàs^ au moins assez sensiblement pour dévenir im: 
inconvéniept, pour l'oreille placée à Yori^ce de Ist 
petite chambre. Le tyran peut avoir eu pour habitude 
de n'emprisonner que très peu d'individus à lajois^ ei 
seulement ceux qui lui étaient les plu$ ;sii$pects; or 
comme probablement ils ne parlaient pas toujours? 
tous à la fois, et qu'au moins il était naturel qu'ils 
conversassent sans s'interrompre mutuellement, l'o- 
reille de Denys pouvait recueillir assez des discours; 
qui lui parvenaient pour se faire une idée dacaràc* 
tère, des plans ou des intentions de des ennemis. 
Une tradition, depuis Iong*temps en vogue, doit, 
dans l'absence ile témoignages positifs d'une espèce 
contraire , avoir un poids considérable pour déter*-^ 
miner quel fut l'objet réel de celui qui fit creuser la 
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caverne. Ceux ^i nient l'opinion vulgaire, con- 
viennent cependant que^ dans les temps recules , 
la caverne fut employée comme prison ; mais ils pré- 
tendent qu'elle n'était destinée à renfermer que la 
lie de la populace de Syracuse. » 

M. Bigelow a voulu visiter 1&- volcan qui est en 
même temps une des hautes montagnes de l'anden 
monde. Voici comme il raconte sa tentative pour at- 
teindre au sommet de l'Etna. 

ce Nous arrivâmes ensuite à la région des forêts, 
qui est large de plusieurs milles et faitentièrement le 
tour de la montagne. Nous commençâmes à y être 
incommodés par la neige , qui devenait plus pro* 
fonde à mesure que nous avancions ; j'y enfonçai à 
plusieurs reprises , et une fois je fus jeté à bas de 
mon mulet ; les sangles de la selle qui n'étaient pas 
très fortes, ayant été rompues par les efforts de l'ani- 
mal pour se relever. Le chemin serpentait en mon- 
tant à travers des collines volcaniques; chacune mar- 
quait l'emplacement d'éruptions antérieures, dont 
quelques-unes remontaient à des temps si reculés , 
qu'on ne peut que former des conjectures sur leur 
époque. A la fin nous atteignîmes l'abri situé dans la 
forêt. L'état où il était alors peut justement lui mériter 
le nom de Casa délie net^e (cabane des neiges ). Il est 
à huit milles au-dessus de Nicolosi et tout près de la 
limite supérieure de l'ancien bois. Nous y fîmes entrer 
et nous y attachâmes nos montures ; puis à trois heures 
• nous continuâmes à pied notre course aventureuse. 
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<c L'atmosphère ^tait sombre ; le», noages , qui n^a-* 
valent p4$ çe^é; de s'aiboi^celer:^ offraient: une ap- 
parence mepaçanitek Le sommet tie la montagne était 
cache. Lija lune qui se montrait quelquefois à travers 
Une feute dans les nuages abaissés y jetait une lueur 
triste sur notre obemin* £rt sortant de la forêt , 
nous entrâmes dans la reffione discopertay ou la 
troisième zone de la montagne; elle tire. son nom 
de l'aspect nu et stérile du sol, où seulement ^ au 
milieu de l'été , quelques, plantes chétives réiississent 
à prendre racine et à trouver une maigre nourri- 
ture.. Dans le momient actuel, tout vestige de cette 
végétation partielle et éparse était . entièrement ca- 
ché par la neige» Des rochers de lave élevaient en 
plqsieuf^s eUçlrôits leurs pointes poires au-dessus de 
l'enveloppe blanche qui s'éteîidait sur toute la di- 
vision supérieure de la montagne. Une ipiagination 
active aurait pu découvrir dans quelques-ans de la 
ressemblance avec les minarets d'une mosquée à 
moitié ensevelie. A mesure que nous avaiiçions j des 
pics s'élevaient sur* d'autres pics; la montagne sem» 
blait reculer visiblement y et les coups de vent qui en 
partaient, devenus très fortin, s'abaissaient vers nous 
■ et paraissaient décidés à nous écarter et à repousser 
tous nos efforts pour atteindre au sommet brûlant 
d'où ils venaieut. 

ce Le ciel à l'est s'éclàircit un peu à l'approche du 
matin et de Vheure.du lever du soleil. L'horizon était 
bariolé d'un rouge sombre. Le paysage se déploya 
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graduellement^ et je pus j: à la hauteur immense à 
laquelle j'étais parvenu , jeter un regard sur>lâ terre 
et la mer étendues au loin, au-^dessous de mcû* Mais 
le ciel se couvrit de nouveau; Les teintes passagèreà 
du matin furent voilées de nuages énormes et de 
mauvais augure; on n^apercévait plus qu'un brouil- 
lard intense , épais et sombre* 

a La marche devint difficile; à chaque pas^ mes 

pieds enfonçaient de plusieurs pouces dans la neige; 

quelquefois j'en avais jusqu'au genou* Filippo mon 

domestique se découragea le premier ; une fois ii 

fut presque entièrement enterré dans un trou en* 

touré de neige mobile ^ oit il tomba par mégarde. 

Néanmoins nous poursuivions notre route. Depuis 

une heure ^ le vent poussait sur nous de la neige , 

maintenant les nuages l'amenèrent en plus grande 

abondance ^ et même de temps en tenips de la grêle 

qui nous frappait au visage. Les obstacles devinrent 

plus grands; nous courûmes des dangers ^ car beau* 

coup de précipices n'étaient que masqués par la 

neige , et un seul faux pas aurait pu nous être fatal. 

Le guide murmurait, et Filippo m'adressa des re-* 

présentations contre la eoptinuation du voyage. 

Mais je voulus avancer jusqu'au point le plus éloi* 

gné qu'il ferait possible d'atteindre. Nous n^ étions 

pas encore. 

ce Je n'avais que cette seule occasion d'escalader 
l'Etna; d'ailleurs je ne pensais pas qu^il y eût un ris- 
que réel pour nos personnes. La violence de la ten> 



• .? 
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péte me faisait penser qu'elle cesserait bientôt ; elle 
avait les caractères de ces terribles ouragans de neige 
^ui surviennent quelquefois en hiver dans la Nou- 
velle Angleterre , et qui , par leur impétuosité même, 
sont rarement d'une' longue durée. Si me découra- 
geant prématurément je faisais retraite devant la 
bourrasque y et si ensuite le ciel s'éclaircissait , il 
aurait été ensuite trop fatigant de .regagner le 
terrain abandonné : le quittjer dans des circonstan- 
ces semblables, aurait été pour toujours un souvenir 
mortifiant. Il y avait certainement des inconvéniens, 
mais je m'y étais attendu à mon départ, et quant à 
un ouragan de neige, un homme né dans l'Améri* 
que du nord ne pouvait être que disposé à TafFronter. 

« Je raisonnai un moment avec Filippo , je lui fis 
des représentations , puis je finis par me moquer de 
ce que j'appelais ses craintes ridicules, et je lui dis 
qu'il devait être honteux de ne pas avoir autant de 
persévérance que moi. Il avança encore un peu, 
mais il resta en arrière et enfin tomba derrière un 
tas de lave qui le mettait à l'abri. Je ne m'aperçus 
ni du moment ni du lieu où il s'arrêta, étaQt occupé 
alors à m'avancer ; ce qui était un travail suffisant. 
Le vent devint si violent que si je faisais une pause 
pour rejpirer, j'étais repoussé à plusieurs pas au bas 
de la pente escarpée , à moins de prendre de graa- 
des précautions. 

« Quelques instans après le guide devint très bru- 
yant; il me montrait d'un air significatif le point vers 
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lequel nous allions ; et il faut en convenir il n'était pas 
possible de levep, ou au moins de tenir le visage tourné 
de ce côté^ plus d'un moment, tant la tempête était 
furieuse. Néanmoins j'employai envers cet homme les 
mentes raisonnemens et les mêmes discours auxquels 
j'avais eu recours inutilement avec FiKppo, pour 
l'engager à attendre un peu plus long^temps la fin 
ou plutôt les signes de la tourmente. Je lui rappelai 
ce que j'avais observé à Syracuse et à Gatane, é'est 
que le sommet de la montagne est quelquefois cou- 
vert de nuages épais dans la matinée y et qu'avant 
midi ils sont complètement dispersés; or la même 
chose pouvait arriver. Mais je ne pus le convaincre 
et il soutint que la tempête actuelle était bien éta- 
blie; toutes ses, expressions tendaient à me prouver 
qu'elle était épouvantable et que nous devions re- 
douter des événemens affreux; leshurlemens du vent 
m'empêchaient d'entendre toutes ses paroles qui dé- 
notaient ses craintes. 

a Assez, lui dis-je : du courage et en avant. » — ce A 
la bonne heure, monsieur, ». repliqua-t-il, pour 
m'annoncer qu'il consentait à attendre quelques 
minutes que le temps changeât; mais il y avait 
dans son ton quelque chose de chagrin que je 
n'aimais pas. Afin de l'encourager et ne doutant pas 

« 

de sa fidélité, quels que fussent ses vœux, je me re- 
tournai et je marchai en avant. A une certaine dis* 
tance je regardai en arrière; quelle fut ma surprise 
d'apercevoir cet homme qui descendait la montagne 
(i832») TOME IV. 20 
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eu couraBti; je crus d*a bord que ce n'était qu^une 
ruse y pour m'engager à me désister de to»te tenta- 
tive . ultérieure 9 de coutinuer à monter et me forcer 
par la frayeur à £aîre retraite; car je ne pouvais 
m'imaginer qu'il eût le desaeib de m'abandonner en-* 
tièrement. Je lui criai de sWrréter; cela ne servit à 
rien ; je courus après lui , il redoubla le pas et s'élança 
avec la vitesse d'^ii Indien^ en^quelqu^ in^tans il 
fut hors de la portée ide ma vue. Un moment après, 
dans un effort que je fis pour l'attraper-, j'aperçus 
confusément sa. figure à travers les nuages, il fuyait 
encore (mais ée ne fut qu'up coup d'osil passager, 
il disparut. 

a II y avait là une espèce de trahison. Cet homme 
s'était enfui lâchement, sans m'avertir de son inte&« 
tion , ni mé laisser la chance de m'échapper, en ne 
le perdant pas de vue, si la descente était enfin de- 
venue indispensable; mais quoiqu'il en put être, ma 
position était assez précaire , et il est difficile d'en 
imaginer une plus critique. J'étais seul sur une mon* 
tague d'un accès difficile, dans les circonstances 
les plus favorables ; mais en ce moment couverte de 
neige et livrée à la tempête. Plusieijrs niilles me se*» 
paraient de la cabane dans la forêt. £n regardant en 
bas , je n'apercevais que la fureur de la tourmente , 
et en tournant les jreux sur les rochers de chaque 
coté, je voyais des couches entières de neige soule- 
vées par le vent et dispersées dans l'air et, avec des 
torrens de givre qui tombaient des nues , le remplis- 
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saat et Tobscurcissant. Ce spectacle ëtait rëellement 
effrayant. L'atmosphère avait pris un caractère de 
désolation mexprimable. Il semblait que les cieux 
allaient se briser et ^ipntrainer dans leur ruine tout* 
ce qui m'environnait. 

« Je commençai à craindre d^être complètement 
surpris parla qtiantitë de neige poussée de tous cotés 
vers la terre , de ne pouvoir plus marcher^ et de 
périr au milieu de ses masses accumulées. Cette 
pensée qui se présenta à mon esprit, lorsque le guide 
ne reparut pl'us, me glaça d'effroi; il n'y avait pas 
un moment à perdre, je descendis afussi vite que je 
pus, tantôt presque entièrement enterré dansla neige 
tantôt chancelant sur de la glace qui en était légère- 
ment couverte, et glissant rapidement jusqu'à ce 
que je fusse arrêté par une crevasse ou une saillie 
rocailleuse. Je |ne souvins que j'avais emporté de 
Ni^olosi une boussole de poche et cette pensée re- 
leva mon courage; d'ailleurs je me. dis que si la 
tempête s'apaissait ou si mes forces me permet- 
taient d'arriver à la forêt, je pourrais, avec la con- 
naissance générale que j'avais de la position de Ca- 
tane et des villages de ce côté sur la lisière de FEtna, 
trouver le chemin d'un abri. Quant à la cabane dans 
les bois, je ne conservais nul espoir de l'atteindre , 
et pour Filippo et le guide perfide je ne présumais 
pas que je les revisse jamais sur la montagne; mais 
combien la première espérance était faible! combien 
de dangers , j'avais à redouter, des précipices qui se 
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trouveraient sur mon chemin ^ de la furie de la tem-» 
pêteet delà profondeur croissante de la neige; et 
quand même je pourrais gagner la forêf , comme il 
ne s'y trouvait pas de maison ^ ce qui me restait de 
vigueur me sufBrait-il pour m'y frayer un passage? 
Ayant bien pesé toutes ces circonstances^ je me con- 
vainquis bientôt qu'il ne serait pas sage de préci- 
piter ma marche en descendant ; parce que cet effort 
prématuré m'épuiserait^ et d'ailleurs m'exposerait à 
de plus grands périls par des chutes et d'autres 
accidens;je résolus donc de marcher avec la pré- 
caution convenable) laissant l'événement à cette puis- 
sance ^ dont la présence est toujours proche et dont 
le bras était capable de me préserver des orages et 
des tempêtes* 

a Une vingtaine de minutes s'était écoulée depuis 
la fuite de mon guide ; mais ce temps me paraissait 
bien plus long ; je pouï*suivais ma marche , quant à 
droite et d'un point écarté de la route que je tenais , 
j'entendis , mais indistinctement à cause du bruit de 
la tempête^ quelqu'un qui m'appelait ; je n'apercevais 
personne ; le cri fut répété , je me tournai du côté 
d'où il partait ; c'était la voix de Filippo. Lorsque 
j'arrivai à l'endroit où il était^ je le trouvai dans une 
crevasse étroite au pied de deux coteaux escarpés 
entre lesquels javais passé en montant; mais j'avais 
oublié la route , il n'y avait pas de vestiges de pas 
pour la marquer ; car leur empreinte était aussitôt 
effacée que faite. Le visage y les habits , tout le corps 
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de Filippo étaient couverts de glaçons et de neige ^ 
de sorte que par la couleur on pouvait le distinguer 
à peine de celle dont il ëtait entoure. Il m'avait dé-» 
couvert parce que je passai à la portée de sa vue 
dans un moment où la neige tombait moins abon- 
damment. En général, pendant la durée de la tour* 
mente y on ne pouvait voir un objet à une distance 
de cinquante pas. Filippo paraissait si exténué de fa- 
tigue, que je me sentis disposé à lui pardonner sa 
fuite. Mais je regardai d'un ceil bien différent ta 
conduite du guide. Le drôle était à cdté de Filippo^ 
tantôt me considérant d'un air irrésolu, tantôt jetant 
les yeux sur la montagne puis tournant k tête, 
comme empressé de reprendre sa route pour des-* 
cendre. Il fallut embrasser ce dernier parti. » 

Étant à Messine, M. Bigelow parcourut les envi- 
rons de cette ville célèbre. 

(c Hier, je fis une excursion avec quelques amis , 
à la pointe du Phare : elle est à 7 à 8 milles au 
nord de Messine. Il y a près de cette pointe un petit 
village , qui n'a de remarquable que sa position vrai- 
ment très belle. Le pays voisin est très fécond sur- 
tout en vin , et offre une perspective extrêmement 
agréable. Le rocher de Scylla est éloigné de trois 
milles. et deux cinquièmes du Phare. Ce ne sont pas 
les deux points de la Sicile et de la Galabre les plus 
rapprochés l'un de l'autre* Â peu près à mi-chemin 
entre Messine et la pointe , le canal se rétrécit tel- 
lement qu'il n'a plus que deux milles et un tiers de 
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largeur. Scylla est un rocher nu et gris ^ ayant pres« 
que la forme d'une tour , mab qui n'est haut qu'en 
proportion de sa base ; son sommet est surmonté 
d'un château , un isthme bas et sablonneux l'unit 
aux rochers de la côte; il m'a sanblé que oe n'était 
pas un ëcueil plus dangereux que tant d'autres rocs 
saillans le long de beaucoup de rivages. Les récits 
des poètes l'ont fait plus formidable qu'il ne l'est 
réellement y et si Strabon et Salluste en ont parlé 
de la même manière y c'était probablement pour ne 
pas contredire l'opinion généralement reçue de leur 
temps ; cependant leurs tableaux sont moins terri- 
bles que ceux d'Ovide, de Lucrèce, de Virgile et 
d*Homère , parce que la fiction et l'exagération sont 
au nombre des privilèges spéciaux des nourrissons 
des Muses. 

« Charybde étant près de Messine, j'ai pu l'observer 
plus facilement que Seylla , il n'est éloigné que d'un 
huitième de mille du rivage , le long du bras droit 
du port. Je l'ai examiné avec attention, j'ai suivi 
de Tœil la marche des courans et j'ai regardé d'un 
œil curieux la forme et l'aspect des côtes voisines. 
Je voulais vérifier si l'apparence actuelle des cho- 
ses, correspond à ce que les anciens en ont raconté; 
ou bien si , dans le cas où elle serait différente , il 
existe des circonstances qui donnent lieu de présumer 
avec une certaine probabilité que des causes natu- 
relles agissant durant unesuite de siècles, ont produit 
quelque changement important. Le temps ayant été 
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extraordinaireçient ser^n^ je n^ai pas eu la chance 
de pouvoir être témoin de Taetion des vagues , des 
remous et des courans pendant uim tempête ou ua 
coup de vent ; mais j ai recueilli assez de renadgne*- 
mens, satisfaisaipks des personnes auxquelles, ce spec- 
tacle est familier. Prenant en considération toutes 
les circonstances , il en résulte pcmr moi la convic- 
tion non-seulement que les phénomènes du détroit 
de Messine existent encore aujourd'hui tels qu'ils 
étaient dans les temps lés plus ancienay mais que 
lea craintes attachées à la navigation de ce canal cé^ 
lèbre, et dues soit aux courans principaux, soit à 
l'action combinée de Charybdeet deScylla, si elles 
ne sont pas uniquement le fruit de l'imagination 
des poètes, ressemblent beaucoup à cette espèce de 
mensonge. Cette conclusion peut paraître audacieuse 
aux yeux des partisans d'Homère; il me reste à 
montrer qu'elle peut être défendue* 

a Homère représente Scylla comme un rocher qui 
porte jusque dans les cieux sa pointe aiguë envi- 
ronnée d'un épais nuage, que rien ne peut dissiper. 
Il ajoute que jamais la sérénité ne brille à son som- 
met, ni durant Tété ni pendant l'automne. Cependant 
sa hauteur n'est que de 200 pieds; pendant trois jours 
que je l'ai eu sous les yeux, le soleil l'a éclairé consu 
tamment de ses rayons; enfin sa masse et sa forme prou- 
vent incontestablement que si une révolution naturelle 
pouvait lui faire subir quelque changement , cer serait 
celle qui détruirait des montagnes assises sur des 
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bases inimuableS. Homère dit que les flancs de Scylta 
sont si escarpés et si glissans que nul mortel eut^il 
ving bras et autant de pieds, ne pourrait y monter 
et n'en pourrait descendre. Mais j ainsi que je l'ai 
déjà dit, un fort est assis sur son sommet^ et au sud 
de ses murs commence un village se prolongeant jus- 
qu'à sa base, et sur la langue de terre qui l'unitram 
continent; de Messinç on en aperçoit les maisons. 
« Homère parle de Cfaarybde comme très rapproché 
de Scylla qui le domine ; j'ai dit plus haut qu'il est 
en dehors et tout près du port de Messine. Son cen» 
tre ne peut, en ligne directe, être à moins de huit 
à neuf milles de Scylla. Cette distance ne ressemble 
guère à celle que donne le poète ; « Si de Scylla vous 
a lanciez une flèche , dit une déesse à Ulysse , vous 
« toucheriez aisément le sommet (de Charybde.)» 
Ce rocher n'est pas même vis-à-vis de l'autre , il e^ 
plus au sud dans une direction oblique. Dtra*»t-on 
que sa position a changé ? mais Thucydide le place 
entre Messine et Rhegium , précisément au point oà 
il est aujourd'hui , et Strabon affirme qu'il est en 
face de Messine. £n effet, Charybde relativement à 
ces deux villes forme la pointe d'un triangle dont 
la base s'étend de Scylla à Reggio. Comme sur ce 
sujet les poètes et les historiens diffèrent, l'homme 
qui cherche la vérité simple ne peut être embarrassé 
pour savoir en qui placer sa confiance. De plus la 
seule partie navigable du détroit suivant Homère, 
Virgile et d'autres, non- seulement passait directe* 
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ment entre le rocher et le gouffre, mais c'était 
la passe la plus étroite , même pour les petits 
navires tels que ceux de leurs héros. Toutefois 
les navigateurs modernes ont trouvé que le canal, 
dans sa partie la plus resserrée, a plus de deux mil- 
les de largeur, et la distance du rocher au golfe est 
estimée à trois milles entiers, d 

Le voyageur s'embarque à Messine pour Naples 
et termine là sa relation. 
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Les Siamois sont d'une taille médiocre et assez 
uniforme, sans presque aucun de ces défauts physi- 
ques si communs en Europe. Une seule province de 
France renferme peut-être plus d'aveugles et de boi- 
teux que tout le royaume de Siam. Leur tête est 
plutôt carrée que ronde, leur visage est plat et en 
losange, ils ont les joues un peu creuses, les pom* 
mettes et la partie antérieure des mâchoires un peu 
sailliLtc, le nez épaté, les yeux noirs assez bien fen- 
dus, les cheveux très noirs, rudes et hérissés; les 
Siamois hommes et femmes se rasent ordinairement 
la tête, mais le plus souvent ils se contentent de 
couper leurs cheveux très raz , ils en conservent sur 
le devant une touffe qu'ils relèvent un peu en arrière 

(i) Voy. 1\XXV, 2® série, p. aaJ. 
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comme un toupet. Leur teint est chez les uns d'un 
rouge cuivre, et dans les autres d'un jaune citron. 
Les asiatiques de toutes les contrées situées entre le 
5* et le 4i* degré de latitude nord et le 91 et i id 
de longitude est (méridien de Paris) , ont entre eux 
plusieurs degrés de ressemblance pour les formes et 
la couleur du corps avec les Siamois. Le teint est 
partout uniforme ; on ne voit point comme en Eu- 
rope les nuances de châtain-b!ond^ de blanc et d'in- 
carnat , on dirait qu'ils portent tous un masque de 
papiei' jaune. Les corps sont plus secs et plus fluets 
que ceux des Européens. 

* Le costume des Chinois est très simple , ils vont 
nu-pieds et nu-^tête, ils n'ont pour tout vêtement 
qu'une pièce d'étoffe peinte qu'ils attachent à leur 
ceinture; ils la relèvent par derrière , ce qui lui 
donne la forme d'un caleçon. C'est le costume com* 
mun aux hommes et aux femmes , les gens riches 
portent constamment un parasol , le peuple se cou- 
vre la tête d'un chapeau qui n'est qu'une corbeille de 
roseaux. Quand un inférieur paraît devant son supé- 
rieur j il ajoute une ceinture de soie à son costume , 
la couleur varie selon la dignité de celui qui la por-< 
te : les mandarins de première classe l'ont blanche» 
Le premier jour qui correspond aux quatre phases. 
de la lune, que l'on peut regarder comme lediman^ 
che des Siamois , toute la cour porte le langouti 
( nom du vêtement ci-dessus) blanc; le roi ne se dis- 
tingue nullement de ses sujets soit par la forme, soit 
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par la richesse de son costume; les petits garçons 
sont dans un état de nudité complète jusqu'à l'âge de 
lo à 12 ans : on donne le langouti aux petites filles 
à l'âge de 5 à 6 ans. Les femmes et les hommes con- 
vertis à la religion chrétienne y sont mis plus dé'- 
cemment quand ils paraissent en public. Les Siamois; 
se mouchent avec les doigts; ils ne peuvent voir sans 
dégoût les Européens se servir d'un mouchoir et le 
« mettre ensuite dans leur poche. 

Le luxe des Siamois n'est pas dans la richesse des 
habits mais dans les pierreries et bijoux de toute 
espèce y ils portent des anneaux au nez et jusqu'aux 
doigts des pieds. 

Les Chinois , Gochinchinois et Tonghinois ont un 
fort élégant costume. Hommes et femmes portent 
un large pantalon avec une espèce de veste ou blouse 
par dessus , les personnes aisées portent une longue 
robe de soie et par dessus une espèce de rochet 
de soie bleue et ordinairement garni de fourrure ; 
elles ont des bottines de soie blanche et des souliers 
d'étoffe ouverts par derrière , plus ou moins riche- 
ment brodés* Tous ces peuples aiment à porter la 
barbe^ mais elle n'est pas belle; ils admirent celle 
des Européens, Les Siamois seuls ont la barbe en 
horreur et se l'arrachent avec de petites pincettes. 
A Siam les femmes sont esclaves de leurs maris, 
elles ne sortent que pour travailler dans les champs 
ou pour faire quelque petit trafic, tandis que le mari 
joue, boit, dort ou travaille au service du prince; c'est 
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la femme qui fournit à Tentretien de toute la famille 
par son travail et son industrie ^ les familles chré- 
tiennes au contraire se conduisent comme en Europe. 
La polygamie est permise à tous les hommes , le 
roi ne donne le titre de reine qu'à une seule de ses 
femmes à laquelle toutes les autres sont inférieures , 
elle s^apfeWe Jlckkamaessi ; les simples particuliers 
qui ont plusieurs femmes, ont aussi le droit d'en 
choisir une qui porte le titre de Mia-jai, c'est-à-dire 
épouse grande qui a autorité sur toutes les autres. 
Les Siamois y quand ils veulent se marier, nc'pren- 
nent pas une femme , ils l'achètent au prix convenu 
entre les parens de la future* Le mari acquiert le 
droit de battre sa femme , de la renvoyer ou de la 
vendre comme esclave ; il n'a le droit de la tuer que 
dans un seul cas, mais la femme maltraitée empoi- 
sonnesouvent son mari. Les parens ont le droit deven- 
dre leurs enfanset ils en usent souvent ; il les vendent 
comme esclaves et ils peuvent les racheter en ren- 
dant le prix qu'ils ont reçu* La condition de ces en- 
fans n'est pas bien dure, car les Siamois sont natu- 
rellement doux. Cette coutume, toute inhumaine 
qu'elle est, n'est pas aussi barbare que celle des Chi- 
nois qui étouffent leurs propres enfans; ils conser- 
vent la vie à tous les garçons , mais ils ne conser- 
vent que deux filles, celles qui naissent ensuite sont 
impitoyablement mises à mcHrt et ce sont les mères 
elles-mêmes qui sont les bourreaux de leurs propres 
enfans. 
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Les Siamois cooserv^enl les vices de Tlnde, Vor« 
gueil, rinsensibilité ^ la cruauté et l'impudicité sur^^ 
tout soDt ceux qui domiaeiit parmi ce peuple. Du 
reste ils sont d'un caractère assez doux, mais léger ^ 
irréfléchi, timide et gai, paresseux et amis des plai- 
sirs; ils sont grands demandeurs et jusque aux 
grands même^ tous désirent et demandent ce qu'ils 
«out sous les yetix et qui leur plaît, comme une 
montre, une arme , du tabac, ot crayon , e^. ; il est 
vrai aussi qu'ils ne sont pas fâchés qu'on leur de- 
mande aussi quelque objet. La pohte^sse siamoise 
exige qu'on se fasse mutuellement des présens ; ils 
font aussi beaucoup d'aumônes. Quand un étranger 
va visiter un Siamois , à son retour chesc lui il trouve 
des esclaves qui lui apportent en présent du riz, 
des fruits, des légHmiesy de la viande, du pot^so'h 
dans de grands vases d'airain; 

Le wi et le peuple aiment beaucoup* les jeux de 
pur amusement ou d'exercice tels que la lutte ^ le 
pugilat , les combats de coqs, de petits poissons ou 
de deux serpens; le jeu du Nang est un exercice de 
dansicur de corde très périlkux en. ce que cehii-ci 
ainsi que la corde sont l»éris»cs d'épées,.de poignards 
et de hallebardes; mats le diTertissement par excel- 
lence et auquel on court avec fureur, es4 le Lameng^ 
Lakhong espèce de dizaine partie comiqtie et partie 
pantomime ; on dit qu» c'est l'école de tous les vices. 

On voit rarement des fanatiques qui se n^utilent 
ou se suicident par une criminelle ostentation de 
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jpîëtë eavers les faux dieux; Us abaadonnent ces 
scènes atroces aux lodieiis : on a vu cependant il y 
a deux ans à Siam un malheureux qui annonça qu'il 
se brûlerait publiquement , il monta en eflet sur le 
bûcher; mais à peine eut«-il ressenti Fardeur des flam* 
mes, qu'il s'élança et cottrut se jeter à la rivière. 

Les Siaipois sont spirituels et intelligens^ mais 
leur paresse et leur état de servitude ne leur per- 
mettent point de développer leur industrie. Ce sont 
les Chinois qui font tout et qui exercent seuls les arts 
mécaniques. La plupart des Siamois n'ayant pas le 
moyen de payer des ouvriers j sont obligés de faire 
.tout par eux-mêmes et d'être à la fois maçons, char- 
pentiers , tisserands , tailleurs; ils ont le même gen- 
re d'architecture que les Chinois, ce ne sont que 
des colifichets , des pavillons , plusieurs toits placés 
les uns sur les autres, des colonnes, des pyramides 
dorées ; mais ce luxe est réservé aux pagodes et aux 
monumens publics, les simples particuliers n'y re- 
gardent pas de si près, ils dressent simplement 
quelques pieux sur lesquels ils Ëibriquent une ca- 
bane de paille ou de roseaux , qui ressemblé assez 
à un nid d'oiseau, là sont entassés aïeux, père, 
mère, etiÊins et animaux domestiques. La richesse 
de l'habillement ressemble à la magnificence dé l'ar- 
chitecture, une natte de sparterie pour s'asseoir, 
une claie pour dormir, une pierre au foyer pour 
y placer la marmite, quelques petits vases, un filet 
pour suspendre les petits enfans quand ils veulent 
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dormir , voilà [tout ce qui décore l'intérieur de cé$ 
tristes réduits. Lès moins pauvres ont des maisons 
de bois y les princes quoique riches ne sont guère 
mieux logés, et donnent quelquefois audience sous 
un hangard. La ville de Bangkok est construite dans 
ce goût là ; elle est coupée en tous sens d'un grand 
nombre de canaux sur lesquel vogue une quantité 
considérable de barques et de gondoles. Celles du 
roi et des princes sont décorées , celles de$ particu- 
liers et même des grands mandarins ne doivent pas 
l'être ; on ne peut sortir et faire des visites qu'en 
gondoles ^ il y a peu de chevaux et point de palan-* 
quinsy c'est la Venise de l'Inde* Les marchands 
chinois pour épargner des frais de loyer , contrui- 
sent leurs habitations sur la rivière , il forment des 
radeaux avec des bambous et les amarrent à des so- 
lives plantées le long du courant , et y élèveflt des 
bârraques qui leur servent de boutiques et de loge- 
ment. 

La ville de Bangkok a des remparts , mais ils sont 
> faibles et découverts de tous les côtés. Depuis quel- 
ques années on a construit du côté du port une mu- 
raille de briques garnie de canons. 

La profession la plus ordinaire des habitans de 
Bangkok ^est la pêche et la^ navigation y mais ils n'en 
possèdent pas pour cela la science nautique ; s'ils 
n'ont pas le vent arrière et la terre à côté , ils per- 
dent bientôt la tête. ^ 

Les sciences ne sont pas plus florissantes que les 
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arts à Siam , les docteurs de ce pays là savent tout 
juste Ure et écrire ; ils n'ont aucune idée de la physi- 
que nlde l'astronomie et sont obligés de recouiir 
aux Chinois pour avoir un almanach. Du reste ils 
ue sont nullement embarrassés pour découvrir les 
secrets de la nature et pour expliquer un phéno- 
mène; ils ne se perdent pas en conjectures, et quand 
quelque fait les embarrasse , ils ont sieur réponse 
toute prête : jE>e/i-/?Arfl,^e/î-/?A/ disent-ils, c'est-à-dire 
c'est un dieu , c'est un démon; voient-ils un baromè- 
tre annoncer la tempête ou le calme , ils s'écrient 
saisis d'étonnement : pen-plii^ c'est le diable 1 Les 
mathématiques leur sont absolument inconnues, ils 
ont cependant quelques connaissances de l'arithmé- 
tique; ils expriment les quantités avec les dix mots 
suivans : nung, i ; soug, â; sain, 3; si,4;hoe, 5; 
hok, 6 y tchet, 7; peet, 8; kaou, 9; soun, o; le 
calcul des décimales est admis par tous les peuples 
civilisés de l'Asie. Les Siamois procèdent comme 
nous pour la multiplication des unités jusqu'à 
10 millions; mais ils n'ont pas de termes dans 
leur langue pour exprimer les quantités supé- 
rieures , ils ont des noms particuliers pour dé- 
signer les nombre cent, mille, dix mille, cent 
mille, million, dix millions. 100, roi; 1,000, 
phan; 10,000 , mun; 100,000, seen; 1^000,000, 
kot; 10,000,000, lan. 

Ils ne sont pas plus versés dans la géographie ; 
ils prennent toutes les villes dont ils entendent parler 

(l832.) TOME IV. m 



3a 2 NOUVFXLES ANNALES 

pour autant de royauines^ilsne conçoiveat pas qu'on 
puisse être Français et Parisien en même temps. 

Aucun Siamois ne s'occupe de littérature ni d'his- 
toire. Le seul ouvrage qui existe en ce genre ce sont 
les^annales du royaume qui sont sous la garde d'un 
mandarin. Le roi doit se les faire lire lorsqu'il est libre 
de toute occupi)tion sérieuse. Pi^sque tous les Sia-- 
mois se mêlent de médecine ; mais cette science n'est 
chez eux qu'un empyrisrae , et le bain . et quelques 
breuvages de décoction d'herbes, sont les seuls remè* 
des qu'ils prescrivent : les bains se donnent par im- 
mersion et par afTusion d'eau sur la tête et sur tout 
le corps. 

Les incendies sont très fréquens dans les villes. 
Quand l'incendie menace d'être général, on fait venir 
les éléphans^ ces animaux dont la force est prodi- 
gieuse renversent toutes les maisons voisines que 
les flammes n'ont pas encore atteintes , et ils arrê- 
tent ainsi les progrès du feu* 

L'étiquette et les politesses siamoises diffèrent 
beaucoup de celles d'Europe. Lorque les Siamois sa- 
luent, ils joignent les mains et les portent devant 
leur visage ou au-dessus de leur tête; ils s'asseyent 
à teri*e ou se couchent selon que la personne est 
plus ou moins élevée en dignité; s'ils sont obligés de 
changer de place , ils marchent profondément incli- 
nés ou ils se traînent sur leurs genoux et sur leurs 
mains ; devant le roi et les princes ils sont toujours 
prosternés sur leurs genoux et sur leurs coudes . 
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quand ils parlent à un égal ils rappellent than 
( mouaieur) , et se désignent eux-mêmes par le mot 
kha ( serviteur). Régner se traduit en Siamois par le 
mot sai^enirat qui veut dire manger le peuple ; on 
ne dit pas d'un tel mandarin qu'il est gouverneur de 
telle pu telle ville, mais on dit il mange telle ville , 
et souvent on dit plus vrai qu'on ne pense. 

Les Siamois parlent toujours à la troisième per- 
sonne , même en parlant d'eux-mêmes. Le roi, les 
princes , les magistrats et tous ceux qui sont consti- 
tués en dignité se placent dans un lieu élevé et éloi- 
gné de leurs inférieurs; ils ont toujours des carreaux 
pour s'appuyer, la posture la plus noble consiste à 
mettre la jambe droite sur le genou gauche et à te- 
nir le pied avec la main* 

Les Siamois prennent leurs repas à 7 heures du ma- 
tin et vers 5 à 6 heures du soir; à midi les gens d'une 
condition honnête font une espèce de collation ; ils 
n'ont ni tables ni sièges , on met le couvert sur une 
natte ou sur un tapis, on sert les plats dans de grands 
vases d'airain ronds et couverts d'un couvercle esx 
forme de cône , la viande est coupée en petits mor- 
ceaux et servie dans de'petites assiettes de porcelai- 
ne , quelquefois plus petites qu'une soucoupe ; ils 
n'ont ni cuillères, ni fourchettes, ni couteaux, ils 
ont seulement une petite cuillère de nacre pour se 
servir dans les plats, les doigts leur sudisent de reste. 
Dans plus d'une occasion les ongles leur servent de 
couteaux, de cure-dent et de cure-oreille^ Les Sia- 
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mois aiment les ragoûts fortement épicés , le porc 
frais, le poisson, les fruits, les confitures et la pâ- 
tisserie. Les pauvres se contentent d'une poignée de 
riz et d*un peu de poisson sec, ils mangent quelque- 
fois une espèce de terre qu'ils font frire , c'est un 
aliment très malsain. La boisson des Siamois est 
l'eau et l'infusion de thë; les gens de basse condition 
boivent avec excès d'une liqueur très forte appelée 
arack, c'est du riz fermenté et distillé; le roi^ 
les princes et les grands ont cette boisson en hor- 
reur ; une politesse siamoise dans les repas , est de 
boire tour«à-tour la sauce qui est dans le plat corn* 
mun. Chez le roi, un officier de confiance fait prépa- 
rer les mets en sa présence, et quand ils sont prêts 
il les couvre et y applique le sceau royal que le roi . 
seul peut lever, et avant de toucher aux plats, il 
fait goûter tous les mets qu'on lui sert par un pfB- 
cier. Le temps des repas est pour les Siamois 
un temps sacré, ils ne se dérangent jamais en ce 
moment-là pour aucune affaire, le roi lui-même 
respecte cet usage. Quoique les Siamois ne soient 
pas (difficiles sur le choix des mets , ils peuvent ce- 
pendant passer pour délicats si on les compare aux 
Chinois et aux Cochinchinois , qui font leurs délices 
d'un ragoût de chiens, de rats, de lézards, de ser- 
pens, de vers à soie. Les œufs couvés lorsque le 
poussin est déjà formé sont un mets très recherché 
qu'on ne sert guère que sur la table des princes et 
desmandarms; les Cochinchinois font aussi leurs dé- 
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lices de la vermine dont leurs cheveux spnt abon- 
damment fournis. 

Depuis quelques années/ l'opium qui était in- 
connu à Siam, y est devenu d'un usage immodéré ; 
on le mastique et on le fume comme le tabac. Avoir 
un gros ventre et manger à l'excès est :une preuve de 
grand mérite chez les Siamois. Le roi actuel ne crut 
pas devoir donner une preuve plus grande du mé- 
rite de la reine-mère qu'en nous racontant la quan- 
tité de fruits que la princesse mangeait à son diner. 
Si à tous ces. avantages un homme joint celui d'avoir 
une taille bien carrée et replète, Ip visage large et 
plat y presque point de nez, les yeux petits et fen- 
dus de travers, les dents bien noires, les ongles 
longs de trois pouces et une longue tresse de che- 
veux <, cet homme est le comble de la perfection et 
du beau idéal. 

Si tant d'usages et de préjugés opposés aux nôtres 
ont quelque chose de choquant pour nous, il y en a 
bien d'autres aussi parmi les Européens, qui dé- 
plaisent aux Asiatiques. Par exemple ,.ils abhorrent 
les grands nez , les cheveux blonds ^ les dents blan- 
elles, les joues vermeilles , les yeux grands et bleus; 
ils méprisent ceux qui se coupent les ongles. Les 
yeux bleus est ce qui leur fait plus de peine même 
chez les animaux. Un Siamois avait volé un cheval 
h un Européen; c'était la nuit; le lendemain, s'aper- 
ccvant que l'animal avait les yeux vérons ou por- 
celaines , il se hâta de le ramener au propriétaire. 
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Notre costume , notre manière de nous asseoir, de 
manger , notre usage de nous promener fait beau- 
coup rire ces peuples à nos dépens. Mais ils ne peu- 
vent contenir leur indignation quand ils voient les 
dames européennes s'asseoir à table , sortir de leur 
maison, aller à la promenade, monter à cheval. 
Comment , disent-ils , les Européens peuveat-iU to- 
lérer de tels abus. 

Lorsqu'un Siamois est mort , les parens déposent 
le corps dans un cercueil bien couvert; ils le font 
descendre par un trou pratiqué dans le mur, et lui 
font faire avec promptitude trois fois le tour de la 
maison. On découvre ensuite le cercueil , et on re- 
met le corps entre les mains du samparen chargé de 
le brûler moyennant une pièce de monnaie qu'on a 
soin de mettre dans la bouche du défunt. Le sam- 
paren lui lave le visage avec de l'eau de coco. Si le 
défunt a ordonné que son corps soit mangé par les 
vautours et les corbeaux , le samparen le dépèce et 
donne ses chairs aux oiseaux de proie qui ont soi^i 
de se rendre de bonne heure à la cérémonie. C'est 
ce qui a engagé les Siamois à mettre ces oiseaux au 
rang des anges ; après cette horrible opération , le 
squelette décharné est jeté dans un bûcher allumf^ 

Dans les grands deuils , les Siamois portent des 
vêtemens blancs et se rasent la tête. 

Les Siamois ont deux ères , l'une civile et l'autre 
religieuse qui n'est en usage que parmi les tala- 
poins. Ils sont aujourd'hui dans le douzièmir^iècle 
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de leur ère vulgaire^c'est-àHlire Tan 1 191. Us ont 
une période de douze années qu'ils reprennent 
quand elle est terminée. Chacune de ces années pprle 
le nom d'une des i^ constellations du zodiaque: 
tout cela est d'origine chinoise. Voici leur nom et 
leur ordre, i'^*' anhée^ du rtf ; ar«y de la vache; 3* » du 
tigre; 4*, du lièvre; 5*, du grand serpent; ô'', du 
petit serpent; 7% du cheval^ 8% de la chèvre; 9% du 
singe; 10*^ de la poule; 11*, du chien et la*, du 
porc. L'année religieuse. commuée le i*'' jour de la 
lune de décembre y la civile commence le i*^' jour de 
la lune d'avril. L'année i83i est l'année du tigre/ 
L'année est composée de i!» mois lunaires, leà deux 
premiers ,mois ont un nom particulier , les autres 
sont désignés par le nombre ordinal lé 3^^ le 4^ j etc.; 
ainsi si Ton demande à un Siamois, en quelle année, 
en quelle mois il est né: je suis né, répondra- t-il, 
dans la cinquième lune de la poule par exemple. 
Tous les trois ans l'année a i3 moié; alors ils comp* 
tent deux fois le huitième mois , qui répond à notre 
mois de juillet ^ ils ont des semaines comme nous , 
elles commencent le dimanche qu'ils nomment jour 
du soleil y le lundi jour de la lune; les autres jout:s 
portent le nom de certaines étoiles. Le jour naturel 
se divise en 8 parties égales, de 3 heures chacune 
qu'ils appellent /am , le jour artiûciel se divise en 
trois mongs ou trois de nos heures ; les jams et les 
mpngs se divisent en trois maUcaSj le malica en 8 
bats^ le bat en 16 natliesy c'est la dernière division 
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du temps chez les Siamois. Ces divisions sont extrê- 
mement importantes aux yeux des Siamois ^ qui sont 
très adonnés à l'astrologie y et dont ils tirent des 
pronostics. 

Le I*', le 8^, le i5' et le îia* jour de chaque lune 
sont des jours saints qu'on appelle jours du seigneur, 
tout travail est sévèrement défendu ces jours là , sous 
peine d'amende et de bastonnade; le i*"" et le i5* de 
la lune y prédication générale par les talapoins. 

Les 3 premiers jours de la lune d'avril , sont des 
solennités y ces jours là les âmes des morts sortent 

. de l'abîme et viennent sur la terre prendre un repas 
splendide au sein de leur famille. Pendant cette fête 
le roi reste renfermé dans son palais, on nomme un 
autre roi pi^caii^e qui jouit pendant ce temps de 
toutes les prérogatives royales; le dernier jour on 
tire le canon pour la retraite des âmes et du diable. 
Au commencement de la lune de juillet, fête des 

' talapoins , le roi leur envoie en grande pompe des 
fleurs de nénuphar et de petits cure-dents de bois 
pour curer leurs dents ; le 1 5® de la même lune , or- 
dination générale ^es talapoins , commencement de 
leur carême, qu'ils célèbrent en se livrant à toute 
sorte d'excès et de crimes. 

Le 1 5* jour delà lune de novembre , les talapoins 
célèbrent une espèce de Pâques. Le roi accompagné 
de toute sa cour , se rend avec une magnificence ex- 
traordinaire aux principales pagodes, pour saluer 
les talapoins à qui il fait distribuer des robes neu* 
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ves; le peuple célèbre cptte fête par de» orgies et 
une licence eiïrénée. 

Le gouvernement de Siam est monarchique et féo- 
dal ; dans la capitale et aux environs tout se fait au 
nom du roi , mais dans les provinces éloignées , 
rien ne ie fait qu'au. nom des gouverneurs, dont 
la dignité est héréditaire dans la famille. La, cou- 
ronne de Siam est. héréditaire, le roi a la faculté 
de choisir son successeur parmi sesfîls^ le'droit d'aï* 
nesse n'a pas de privilège, dès que les enfans du 
prince ont atteint Tâgede i3 ans, ils n'habitent plus 
le palais avec leur père, on leur forme une maison 
particulière. 

Le palais du roi est composé de plusieurs bâtimens 
particuliers, qui n'ont guère plu» d'apparence 
qu'une maison bourgeoise ; l'architecture en est très 
simple. Ce palais est enfermé dans trois enceintes de 
. murailles, les enceintes extérieures sont gardées 
par des soldats, l'enceinte intérieure est con6ée. à 
un corps militaire de 4oo femmes soldées et disci- 
plinées. Dans cette troisième enceinte est un vaste 
parc qui contient en miniature tout ce qu'on trouve 
en grand sur la terre, il y a des bois, des monta- 
gnes, des champs cultivés, de$ rivières, une mer 
avec des îles et des écueils , des vaisseaux de guerre 
et des vaisseaux marchands de toutes les nations, 
une ville, des villages, un bazar, un marché tenu 
par des dames du palais, une forteresse armée de 
ses canons, des temples de tputes les religions con- 
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nues des Siamois , des inaanequias représentant lc& 
difTérens peuples de la terre, avec leur forme él leur 
costume particulier; enfin ou y a rassemblé tous les 
quadrupèdes^ oiseaux , arbres et plantes rares que le 
roi a pu se procurer. Ce parc est sur le modèlie. de 
celui de Peking, les Siamois l'appellent Suam^nikar 
jam , jardin de délices ; pendant la nuit il est éclairé 
par une infinité de lustres, les dames du harem 
y descendent et s'y amusent jusqu'au léver> de 
l'aurore* 

Le roi de Siam ne marche et ne mange qu'au son 
des cymbales , des tamtams , et de quelques autres 
iostrumeus grossiers. Les marque^ distinctives de 
la royauté sont la manière de frapper sur le bassin 
d'airain, le parasol de drap d'or, et la chaise 
d'ivoire doré avec un appui de chaque côté en for^ 
me de balustrade; les princes ont le parasol de soie 
verte y rouge ou blanche,' les grands dignitaires 
l'ont en coton rouge. 

Le paugna est après le roi la première personne 
du royaume^ il a plus de puissance que les ancien^ 
connétable$ de France , il commande en chef 1 aiv 
mée en l'absence du prince, il a un palais et une 
cour en particulier. 

Une partie de l'armée a le mousquet et la hayon- 
nette , il y a un corps d'artillerie et plusieurs corps 
de cavalerie légère; la protessionmilitaire et les grades 
sont héréditaires, on est soldat jusqu'à la mort. Les 
Siamois n'ont de costume militaire que lorsqu'ils sont 
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SOUS les armes ; les difTéfens régimens sont distin- 
gués par la couleur de Tuniformej les chefs ont 
pour costume une petite robe de soie brochëe d^oi^. 
Les chrétiens sont habillés à l'européenne , ils sont 
tous officiers de génie, canômiiers ou officiers de 
santé. On ne connaît point le dçoit des gens dans la 
guerre, on la fait comme la faisaient jadis les Assy- 
riens; on détruit les villes , on dévaste les campa- 
gnes et on emmène les habitans en captivité : ces 
dévastations sont également funestes aux vainqueurs 
et aux vaincus. 

Les Siamois ont quelques lois assez bonnes , mais 
beaucoup de très imparfaites. L'argent est un moyen 
infaillible pour les éluder et se retirer d'embarras'; 
l'usure est permise, le droit d'asile est admis à Siam, 
les églises catholiques et le clos qui les environnent 
jouissent aussi de ce privilège. Un criminel qui se 
sauve dans une pagode et qui prend la robe de tala- 
poin obtient sa grâce du roi. 

Le code pénal n'est pas sévère , le roi se décide 
bien difficilement a signer un arrêt de mort; un 
simple particulier condamné au dernier supplice a 
la tête tranchée, les grands seigneurs sont assom- 
més y COUSUS dans un sac et jetés à la rivière. 

La peine la plus grande et la plus déshonorante 
est d'être condamné à nourrir les éléphans ; il faut 
aller chaque, jour cueillir une certaine quantité 
d'herbes considérable pour ces animaux, et si l'on ne 
remplit pas bien sa tâche, on est rudement bâtonné. 
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Ces malheureux criminels sont marqués au front 
d'un fer rouge ^ et leur peine dure autaat que leur 
vie. 

On parle plus de vingt langues différentes dans le 
royaume de Siam^ les plus répandues sont le por- 
tugais, l'anglais j le malais et le siamois } la langue 
malaise est douce et harmonieuse , elle flatte agréa- 
blement roreille, les Français l'apprennent en moins 
de trois mois. Le siamois est très difficile par le dé- 
faut de grammaire et de dictionnaire y c'est une lan- 
gue pauvre qui a peu de mots ; elle est monosylla- 
bique et dure , on ne la parle pas, on la psalmodie; 
il n'y a ni déclinaison, ni genre, ni nombre, ni 
conjugaison: pour dire j'ai un cheval, ils disent /no/ 
a^oîr chacal être mdle être un. 

On distingue six tons dans cette langue , le très 
bref marqué ( : ) , le bref ( o) , le long ( — ) , le haut 
('), le bas(') et le moyen. Les Siamois écrivent 
comme nous de gauche à droite, avec un style de 
bois et de l'encre, leur papier est plié en zig-zag, 
comme une pièce d'étoffe. Leur alphabet est com- 
posé de 54 caractères, dont id voyelles et 38 con- 
sonnes. 



Les Malais qui habitcnjt Siam ont des caractères 
arabes et écrivent de droite à gauche. Les Tongkiaois 
et les Chinois ont les caractères chinois et écrivent 
de haut en bas. 
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Tel est Tétat actuel du royaume de Siam, qui 
offre aux Européens une mine assez riche à exploiter^ 
soit pour des importations , soit pour des exporta- 
tions. La compagnie anglaise des Indes a déjà com- 
mencé à trafiquer avec cette nation , avec laquelle 
elle augmente chaque jour ses relations commer- 
ciales. 
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L'ORIGINE ORIENTALE DES BOMNICHAL 

OU TRIBU MÉLANGÉE 

f 

DES GYPSIES OU BOHÉMIENS , 

Extraites ns l'anglais de John Staples Harriot, 

PAR Edmond de Manne. 



Pendant son séjour dans le Hampshlre, en 1819 

et 1820, M.^Harriot , qui avait passé plusieurs an* 

nées au Bengale comme colonel d'infanterie ^ porta 

son attention sur une race de vagabonds qu^on voit 

rôder sur les grandes routes ^ dans les environs de 

Waltham^^Overton et de fVhitechurch^^x semblent 

être en dehors de la protection des. lois ( dans cette 

contrée aussi bien que dans toute autre) et qui sont 

connus dans le monde entier sous difTérens noms : 

En Angleterre 9 on les appelle Gypsies ou Égyptiens • 
En Ecosse^ Tinkler, et dans les haute terreS| Caird, 
En France , Bohémiens et Egyptiens. 
En Portugal , Siganos, 
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En Espagne , GUanosi 
En Allemagne^ Zigeuner, 

En Suède, )t la 

En Danemark,) 

En Italie iZingari et leur langue Zingaresque. 

En Hongrie , Cygani^ Csygaï, ou T^i^^iw et Pharaoh 

Nepek ou peuple de Pharaon. 
En Russie, Tzingani, 

En Turquie , / Chiagana. 

ou < 

En Syrie , \ Kaouîi poiy? Kabouîi on habitant du 

Kaboul. 
En Perse, Loulio\iLouriAéTï^éAe LoJiani {Inàe) 

Karaschmar dans le dialecte du Korosan* 
Karachi littéralement basané^ mot turc 
de V^zerèaïjan, 
En Hindoustan , Nal^ Bèria et Kangîar. 

Le mot anglais gypsy est la corruption du mot 
égyptien et a pris naissance dans l'erreur générale 
qui place leur berceau en Egypte; par une raison sem- 
blable, le même peuple est appelé en France Egyp^ 
tien ou Bohémien j parce que le premier jongleur , 
ménestrel ou baladin qui y parut , dit ^u'il sortait 
de TEgypte ou de la Bohême. 

L'histoire de ce peuple singulier y bien qu'il soit 
répandu ou plutôt dispersé sur la plus grande partie 
de Taocien monde, est imparfaitement connue. Leur 
aspect misérable^ leur pauvreté vient évidemment de 
la vie errante qu'ils mènent, et l'on peut dire de cette 
étrange portion de l'humanité , que sans abri et 
sans patrie, sans liens de parenté et presque sans cou- 
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tûmes religieuses ; sans aucune communication avec 
les êtres de son espèce qui peuplent la terre d'Eu- 
rope ou d'Asie j elle a toujours conservé les mêmes 
usages y les mêmes règles de conduite, parlé la 
même langue , employé des moyens pareils d'exis- 
tence et est toujours animée du même esprit d'indé- 
pendance. 

Les Gypsies sont disséminés sur toute la surface 
de l'Europe 9 la plus grande partie de l'Asie et une 
partie de l'Afrique. 

Leur véritable nom , en Angleterre, celui sous lo» 
quel eux-mêmes se désignent exclusivement est Rom^ 
nichai. Romanes est le nom donné à leur langage. 

Leur vocabulaire, qui renferme un grand nombre 
de mots d'origine indienne , s'est enrichi par des 
emprunts faits au dialecte des pays où ils ont sé- 
journé. 

Thomas Brown nous apprend que leur première 
apparition en Allemagne, eut lieu vers l'année i4oo; 
avant cette époque, ils n'avaient été vus dans aucune 
autre' partie de l'Europe. Suivant Munster et 
Grellman , cette première apparition date seulement 
de l'année i4i7* Us n'ont été connus en Suisse 
qu'en i4a2; en Italie, vers le même temps; en 
France, en i4^7 et en Angleterre, presqu'au com- 
mencement du règne de Henri VIII. i Sog. 

Ils prirent alors la qualité de pèlerins et de péni- 
tens, afin de se faire mieux accueillir des rois et 
des peuples de ces pays. 
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ii^apparition des Bohémiens en Allemagne, en 
ttalie f ett* , dans le quinzième siècle , attestée par 
DuUchj Thomas Browrij Muratori^ renverse Topi* 
nion de ces auteurs qui les considèrent comme étant 
venus à la suite d'un certain Zinganus^ banni d'E- 
gypte en xSi^j par le sultan Sélim^ d'où leur serait 
venu le nom de iZingani. On lit dans la chronique 
de Forli, par le frère Jérônie de Forli, dans le 19* 
vol. de l'Histoire dltalie, par Muraton, que le 4 août 
14^9 » deux cents Cingmi arrivèrent dans sa ville 
natale, se dirigeant vers Rome, et que plusieurs d'en-< 
tr'eux dirent qu'ils, étaient de Flnde» Munster con» 
firme ce x^écit , d'après ce que lui dit un de ces ^n* 
-^^zn dans l'année 15^49 ^^^ cette époqueil existait 
une opinion généraleoi^at accréditée^ qui les £3iisait 
venir de ce pays. 

En i56o ils furent expulsés de la Franee, «t de 
l'Espagne en ipg;* ]Bn /SSo, un édit d'Henri VlII 
et plusieurs autres successifs 'des reines. Marne. e( 
Elisabeth, où ils sont ainsi désignés : »iui peitple 
étranger y prena^it le nçm, 4' Egyptiens etnefcùsàm 
aucun métier ni commerce^ » les. bannît du terji^ 
Ipire anglais , sous p^ine .de mort. Mais en dépit de 
cet édit sanguinaire, lesGypaeis n'es' ont pas moins 
continué à errer dans ce pa^s. r ^ ' 

Dans les Etats de l'Allemagne , on fit de ' fi*é* 

quentes tentative^ pour les faire renoncer à leur 

genre de vie; mais le pouvoir, absolu de Marier 

'Thérèse et de l'empereur Joseph échoua contre 

(i83a.) TOMB IV. aa 
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toux: ÎAviiidAkW répugaan^e pour «ne posîtion fixe. 

Bùr/èf dau» son ouvrage ialituM le. y^abomif 
ëpwpière lea dusses d'individus qu'en Angleterre le» 
\m meltent au rang des voleurs et de» gens gan# 
avQU ai voici t^ommeni il désigne la 8* classa : « Gens 
« q.iii prétendent être \e%gypsies, errans comme lea 
« Ëgyptiens^ Sonnant une réunion d'imposteurs et 
« de jongleurs et appelés originairement Zingari 
«parles Turcs. » 

Batooius em parlant dWx ^ fait remarquer qu^au* 
cune partie dia l'univera n'est e&empte de ces baii^ 
ditA| «que nous.ap^lons, dît*il, par erreur Egyp^ 
« titm ou Bohémiens. Quand nops étions au Caire 
« et sur laa boçds du Nil y nous reneontrâmes plu- 
< stetnrs bandes de ces voleurs se reposant à l'ombre 
« des palmiers. En Egypte on les regarde comme dèâ 
« étrangers. » Léon FAfrieain parle de ces tfribus 
qtii babitènt l'intérieur de l'Afrique ^ qui dépouil- 
litfit lea marcbands SAgadèê. 
S Swiniume dans ses voyages coiinutr les Bôhé« 
Mens, italiens f Russd dalns son tabkau d^Jiep y 
parle de cei« de Sfrky et .ôfîgA/^, voyageur plus 
moderne^ de ceux de la Hangi^ie;r de plus^ il 
donne une liste eenptdérabk dé inots . et de 
phrases employés par les Bohémiens Hcmgi^ots et 
Espagfiola. 

Un article de l'Encyclopédie brîlanitfque vieiit 
oorroborer l'opinion de Baronius. il y est dit que le 
huigage des Gypsies se distinglre' éntièt^einrént du 



cc»{y(ii:<^ 6t ^m Uwi^ ; wmxr^ AiS^mi > beaucoup de 
cdlêa d0s £gyptiiBn9* 

lues noms le piu& génék^emeut adoptés dtea le 
Hdmp$birQ -pour tes désignun:' scmt oeftix de sianlejr, 
'dW/re^f de kôf à^fstg^. Lc»r. ieînt est basané^ et 
lefirs yeux^aiQSL^iiteleprstifaeveux^ sont poirs; ce 
^ili est une jpréoomptÎQn à Ti^ui de leur origine 
orientale. Queflques^uos aenrent d^os f armée- et^ un 
très petit ucrobre cdnuiie matelotjsr. 

£0 Europe, il&paraisÉfciKt à^adanuer depréféi^nce 
à f^ire des pA«mer$ et dea aattes ; à fabric^uer des 
fltiguilles, des poinçons,, des filets, dea t^k et dea 
baiaU ; tourner e«t laçouoer det auges , des asaietle^ 
de faoisydeBiâeuelles, des ci^Uîères; à ferrer et ven- 
dre les chevaux, etc. Ils cherchent eu gémirai à ae 
Eure employer daos les campagnes pour moissonner, 
i^alY^ler et réoolter le hcMiblon. 

X4es tours de é3Uplesae , la lutte^ ta danse, le chant , 
la musique, sont génénakleineat exeriéé&.par eux. 

Ils jHratiquént la chiromancie, la di«ination, 
les exorcismea ^ et Tastrologie , ils diaent la bonne 
aventure. 

Enfin , ils ont encore pour ressource la mendicité , 
le braconnage, le vol; quoiqu'à cet égard, il soit 
jusite de déclara* qu'ils sont réprimés par ceux 
d'entr'eux qui paraissent jouir d'une certaine 
prépondénittce. 

Ils préfèrent pour s'asseoir, la terre, à toute es- 
pèce de siège. 
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L'usage de reposer sous des tentes /sur des^cou^ 
vertures ou des nattes, dans des granges, des hangars 
ou des caves ; leur antipathie insurmontable pour les 
maisons , leur aversion pour l'agriculture , leur goût 
pour une vie errante ,■ leur insouciance pour la reli- 
gion , ou plutôt leur dédain pour tout ce qui a l'ap*^ 
parence d'un rit . religieux , semblent constituer > le 
trait le plus frappant de leur caractère individuel 
et national , et on peut leur appliquer avec justice ce 
que l'on a dit de l'ancien Bédouin du dés€nrt : « Le 
ce bras de chaque homme est contre eux , et leur bras 
ce est contre chaque homme. » 

Un voyageur qui a parcouru l'empire russe, il y a 
quelques années, vit plusieurs familles de Bohémien» 
dans la Sibérie; 

Le colonel Franklin accompagnant ta légation an- 
glaise de Londres à Gonstantinople , en 1799, re** 
marqua en traversant la Hongrie et la Transylvanie 
et plus particulièrement dans les environs de Bude 
^SHermanstadt^ des bandes nombreuses de Bohé- 
miens. Ils habitaient dans des caves creusées sous 
terre et assignées à chaque famille. Dans les viU 
lages, le colonel Franklin en vit fréquemment qui 
se rendaient aux auberges pour y amuser les voya* 
geurs parleurs danses et expliquer lés songes en 
chantant; leur teint, leurs cheveux et leurs yeux 
sont noirs, comme ceux de leurs frères qu'il a vus 
dans l'Inde^ en Perse , en Turquie , et ailleurs. 
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Des Zingari de Perse. 

C'est daas ses derniers voyages en Perse que M. 
Harriot recueillit les renseignemens suivans sur les 
Zingari. On les désigne communément dans ce pays 
sous le nom de LouU ou de Kabouli. 

Dans la vaste province SiAzerbdidjan^ ils sont ap- 
pelés Karachiy mot turc qui signifie noir ou basané, 
deKaraf noir , avec la terminaison du participe chi. 
Les Loidi sont ei^trêment nombreux dans le Kur^ 
distan. 

M. Cormiéky chirurgien anglais attaché au prince 
AbhaS'Mirza à Tauris, parle des Karachi oit 
KaouliAe Vj4zerbàïdjan[Kurdistan)j comme aimant 
à se rapprocher des villes, des villages, enfin des 
lieux habités. Leur genre de vie est celui des tribus 
errantes appelés // oxillyat, sans avoir toutefois avec 
elles tie grands points de ressemblance sous d'autres 
rapports. Les hommes s'emploient à garder les trou* 
peaux, à faire des ouvrages d'osier. Ils mendient 
aussi, disent la bonne aventure , chantent, dansent, 
font des tours de force. En automne , ils quittent le 
SadUar ou les froides montagnes de ï Azerbaïdjan 
. Dans \lrak-Ajemiy à Ispahan^ à CfàraZj enfin 
par toute la Perse, ce peuple se présente sous le 
inême aspect. Dans la première de ces provinces oh 
ne les connaît que sous le nom A^ Kaouli. jy^xks la 
Perse proprement dite, il&soot orfèvres et forgerons. 
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Dans le Kurdistan où ils abondent, les jeunes fem^r 
mes de ces tribus , avec leurs yeux et leurs longs 
cheveux noirs , leurs belles figures basanées , leurs 
chansons et ïeurs minauderie^, ne sont pas sans 
danger pbuf le cœur du voyafgeur • 

Le poète de Peth-AU^Châh , ddiil teé vastes 
connaissances sur I^istoife ^ lés méHi|^$ et les 
coutumes de la PeÉse , sotit incottipdrâbles , a dit 
à M« 'Harriot , que d'après les doèutlietisi les 
plus positifs recueillis pat lui, quatre tilillë Ijjtdi 
avaient ët^ amènes eti Perse, depiiis i4^0) pat* 
Bahram-gory monarque régnant alors, qui voulaàl 
avoir auprès de lui des musiciens ^ \eé eûvbj^ cher? 
cher dans le Kaboul (cqbyla) proviûce située au 
nord-ouest de rHiûdoustaii; ce qui explique leur 
origine et leur nom^ De la t^erse ils se sont répandus 
successivement dans la Syrie et dans l'Egypte. 

Cette conjecture est si juste et si vraisemblable à 
la fois, et Ton saurait d'autant moins la rejeter , que 
sa simplicité satisfait plus l'esprit que l'^tymologië 
donnée par le Persan Mulla au voyageUr ChdPtiin^ 
sur le même objet , il y a 1 5o ans. M^ Harriot petiscl 
avec le poète du roi Fçfh-jàli que U Nat' de 
Finde mené la vie errante du Kaoùli dé la Pen^ èï 
du Bohémien d'Europe. Dans chacune de ces con- 
trées^ ils avaient et ont encore conservé Jusqn^à Jaol 
jours, la même instabilité et les mêmes habitudes dé 
faifiéatitise} partotit ils se livrent à la danse, à la miisi« 
^ne, à la magie et quant à çeuk qui pômm lefnmil 



de JSr^t'i^ , <{u$ plusieurs savaas font dériver de 
JKàboulf il iadîqiie bien évidemmait le pajs d'où 
commença leur première émigration. 

Dara le Beloutchistan , pays situé à TotMiet de 
Y Indus et qui formait jadis l'extrémité sud-est 
de la Perse, il existe une tribu appelée iMiri 
per corruption de LouU. Les Lauri sont^ dit- 
on^ vagabonds , paresseux et enclins au voi^Ils 
u'piit point de demeure fîxe^ ils parlent un langage 
qui leur est propre; on sait qu'ils dérobent les en- 
fans. 11$ ont uii cbef qui conduit chaque b^nde. Les 
Louri conduisent avec eux des ours et des singes 
€(u'ils dressent à des exercices grotesques. Ils sont 
immodestes, très sensuels et iif se. marient' jamais* 
La religion professée par cette tribii est l'islamlsine) 
mais ils apjKNrtent dans la ipcatiipie uoe gt^ande in-, 
souciançe* 

Hasan , homme intelligent .^ natif du Mttkmn > 
que l'auteur rencoium en allant à Bcmbwf ^ ékescit 
les Loufi ou Bohémiens de te pa]fs , à peli-^près 
dans les mêmes termes que M. Pottinger^ en àjôtl* 
tant toutefois qu'étant lohar ou lohariy c'est-à-dire 
forgerons ou chaudronniers de profession, leur 40m 
de Louri dérive par contraction d'un de ces deux 
mots. 

En comparant les Louri du Bèîoutchislàn avec les 
LouU de Xirak'Ajemiy on découvre en. eux tant de 
conformité, qu'on peut, sans craindre dc! commettre 
une erreur , les regarder comme ayant ime com- 
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mune origine. ' Dans le Nord du Khom^tm les Bo« 
bémiens sont très nombreux et porteht le nom de 
Karasmas. 

Tout ce que M. Harriot a pu apprendre, relative- 
ment à leur langage, c'^t que les LouUj KaouU 
et Karachi j parlent un dialecte particulier qui est 
inintelligible pour les naturels de la Perse ; et que 
les mots employés par eux; coxanai^pitaj boisson ; 
pani^ eau; etc., ont une analogie frappante avec 
l'Hindou vulgaire. 

Si on en croit sir ff^. Ouseley , la tribu Karachi 
en Perse , a de nombreux points de ressemblance 
avec nos Bohémiens, tant par son langage, que 
par. sa prédilection pour la vie vagabonde ; comme 
nos Bo^nûens , les Karachi sont totalement dé- 
pourvus de aentimens religieux, quoiqu'ils sachent 
fort bien en affecter l'apparence , lorsqu'ils le ju- 
gent nécessaire à leurs intérêts. 

X^ tableau suivant des mots bohémiens , établira- 
encpre mieux leur affinité avec ceux de llnde e( 
d^ l'Angleterre. 

Bohémiens. ' 

Anglais. Persans, 

Eau. .. Paxû. Pani. 

Cheval' Gri. Agora. 

Maison. Ke^. Gar. 

Sel. Lon, Nul. 

Homme. Musch. Maner. 



• • . » • • 



M}( 



Argent. Aup. Ourp. 

Nez. Nak. Nak. 





• 




- 






]»6 yOTACES. 


, 


s 


AfciUfai 


Vâst 


Rfaast. 




Pied. 


Pero. . 


Paf. 




Mouton. 


Bakro. 


Bekra. ' 




Femme. 


Juya. 


Jiyi. 




Féu. 


Jag. 


Aik. 


^ 


SoIeiL 


Kem. 


Gam. 




Ifere. 


Dade. 


Dadi. 


1 


S|BT»P* 


Peu. 


Bèhn. 




Noir. 


KAlo. 


Kâlâ, 




OEil. 


Yak, 


Âki. 




Yent. 


Bevo. 


Wai. 




0)utean. 


Cliuri. 


Gheri, 




Doigt. 


Vangashtl. 


Angul, 


' 


Oreille, 


tLân. 


Kân. 




Cfaaud^ 


TalloT. 


Tala. 




N Froid. 


jSchilalu. 


Si. 




Corde. 


Sbelo. 


Sehii. 




Trois. 


Trin. 


Teran. 




Quatre. 


Staç. 


Isbtar. 
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Des Bohémiens de VJnde. 



Dans la portion de VHindoustan que baigne le 
Gange j ainsi que dans le Maha et dans tout 
le Deccan, on rencontre souvent une classe abjecte 
d'individus ^ que Ton suppose avoir appartenu dans 
le principe à la tribu de Chatriya ou des Radpout et , 
qui sont généralement connus sous le nom de ISat* 
et de Beria ^ tandis que dans le Bengale et dans les 
provinces de Behar et SJlahabad on les appelle 
Jianjar; Baz^ar ou jongleur et Panchpiri sont les^ 
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noms qu^emploieiit ordinair€»]A5fat les Musulmans 
pom* désigner cette classe de tagâbonds. 

La tribu A^af^ ou Beria^ peut être comparée sous 
plusieurs rapports aux Kaouli de Perse » aux Chin- 
gana de Syrie\ etc. , etc. Comme ces peuplades/ elle 
n'a pas d'habitation régulière et rep^Md: sous des 
tentes qu'un jeune bœuf ou un ân^ transporte quand 
elle émigré* lU enterrent leflrs ^ morts , contraire-^ 
ment à la coutume des Hindous. Ils élisent un chef^ 
et lorsqu'il s'élève quelque querelle , c^est un jury 
(^Panchajçat) qui la juge, quelle qu'en soit la nature. 
L'auteur s^ su de M. Harris , voyageur distingué, 
qu'ils sont nombreux à CacheniÙt j et il paraît qu'ils 
lie sont pas inconnus dans le Pendjab. 

Kurai^ery Kûru-Mena^ Lambadij Sukater parais* 
sent être les noms par lesquels on désigne le plus 
ordinairement les Gypsies de llnde méridionale. Ils 
se retirent sous de petites liuttes formées de bam- 
bous entrelaces ^ kautes dé 3 pîêd$ j sur 5 ou 6 de 
largeur et de longueur. 

Les KuJiQJi sont un6 aucté cbstfe de GyfsksAont 
on doit sç défier aQtaqt que de leurs pareils. Ceux 
qui sont nommés Jiombartt sont essentiellement jon<- 
gleurs ou saltimbanques £ ils mettent avec eux des 
sprpens apprivoisés et s'ôfûcupept des sciences 00^ 
cultes, . 

Les jPakohNati établissent aussi leur domicile^ «n 
ruse campagnes et pai$s<^nt leur t^tnps à^ofaasseï^^ à 
pôcber, à meudjer { les oliels d^cetle tribu jufdtti 
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te^ qUérelléà «€ partageât lé butîfi. Mais lesKaHa- 
Bantru remportent s«r totts pai' leuf adresse et letli? 
industrie. Ge ^bnt, ou du ttioinâ c'^aient des voleurs 
sientreprenans, si rusés et tellement disciplinés^ qUô 
Tippou-St^eb, roi de MaU^oUty réunissait en temps 
de guerre Un jbatàilloUi régulier de Kûtta^Bantru 
destinés j non à se battre mais à a'iutréduife la nuit 
•dians le ïCjBimp enn«?ftî pour ettWt^r Jeà cheVaUx 
et les équipemens des officiers , endoûer les canons 
et jouer le rôle d'espions ; absolument comtne d« 
Ta dit des BobéUiieus de la IJoûgriè et de la Turquie. 

M. Harriot est porté à penser que les Bohémieus 
Indiens peuvent être une race bâtarde, ûoh*«eule* 
thent de la tribu Chatïijay mais encore de toùtéà 
celles qui ont été chassées par les autres tribus : c'ôsl 
pourquoi , se regardant cpnifne une classe à part, 
en butte au mépris universel, ils ont perdu tout res- 
pect pour eux-mêmes. Dans le Deccan, ils ont un 
goût prononcé pour la charogne, mais qui peut 
lêtre justifié, puisque tuer une vache est un crime 
que les Indiens punissent de niort, 

La tribu appelée Nat' ou danseurs , est très nom- 
f breuse dans le Bengale^ le Be/iary le Bendel Kand^ 
le Mcdpa et le Quatzer. On leur donne indiffé- 
remment les trois noms suivans : 

Nat\ maraudeur ; Beria , danseur ; Bazigar^ ba- 
teleur. 

Les deux premiers mots sont hindous et expri- 
ment fort bien leur profession. Le troisième est Turc. 
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hàg^Bérin ou femmes des Bohémiens, oat un 
gem*e de daose qui leur est particulier. 

Les Nat' semblent être plus industrieux id 
qu'ailleurs. 

M. Harriot termine ainsi ses observations. 

« J'ignore si ce peu de mots qui sont le résultat de 
mes observations I jettei^a un jour nouveau sur la 
véritable origine de ce peuple à part; mais les person- 
nes quidésireropt qbtenir des notions plus, détaillées 
sur ce sujets feront bien de consulter le Mithridates 
d^jâd^lungj les ouvrages de Marsden et de l^ichard^ 
sorif le voyage de Pottinger (i) et V Histoire des 
Bohémiens , pa^* M. Grellman. Cest en coiuparaol 
ces livres, que peut-être on connaîtra l'histoire 
générale de cette singulière nation. » 

(i) Le voyage de Pottinger dans le Béloutchistan a éU 
traduit en français. Paris; i9i8. — 2 vol. in-8^ 
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NOTICE 

SUR LES CHALDÉENS^ 



fAU 



M. COUPPERIÉ, ÉVÊQUE DE BABYLONE (i). 



Les Chaldéens sont une des iiations primitives 
qui se sont distinguées sur la terre aussitôt après 
la dispersion des hommes. Cette nation était un mé« 
lange des enfans de Sem et de Cham , car d*un coté 
Abraham était Cbaldéen et le patriarche eut pour 
père Tha^é qui descendait de Sem par Arphaad, 
Heber et i^Tachor. D'un autre côté Nemrod premier 
roi des Chaldéens était fils de Chus et petitf*fils de 
Cham. Il paraît que le nom de Cbaldéen vient du 
mot hébreu chasdim qui signifie démons ou bri- 
gands; car dans le livre de Job il est dit que ces 
peuples étaient des brigands qui ne vivaient que de 
pillages. Ces peuples habitant les vastes plaines de 
la Mésopotamie y s'appliquèrent à connaître le cours 
des astres, ils furent les premiers astronomes , mais 

(1) Suivant les lettres de Bagdad ce prélat y est mort 
du choléra ^ le 316 avril dernier. 
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ausâi les premiers astrologues ; ils s^abandonnèr'énC 
aux illusions de fimagination et créèrent des esprits 
et des intelligences qui présidaient aux difTérentes 
parties du monde et ils leur ren^firent un culte reli - 
gieux. 

Les Chaldéens parlaient hébreu , mai^ ils se for- 
mèrent dans la suite un dialecte qui a le plus graiid 
rapport avec cette langue. Ils habitaient le milieu et 
la partie méridionale de la Mésopotamie , qui fcH*- 
mait les plaines de Sennaar. Ce pays est désigné dans 
les anciennes cartes soûs le nom de Cnaldée ou de 
Babylonie, mais dians les cartes modernes il est 
Bommé Irak^Arabi. 

Le premier empire qui a jeté de l'éclat dans l'unie 

vers j a été celui des Chaldéens. Ses premiers sou-^ 

veraîns furent Nemrod, Ninus, Sémiratnis: Le 

dernier fut Fimpie Balthazar qui périt sous les rui^ 

nés de Babylone , lorsque Cyrus ^ s'en empara. Cet 

empire avait été divisé en deux y savoir : rempire àé» 

Babyloniens et Fempire des Assyriens. Babylone et 

Ninive en étaient les capitales y ainsi Salmalnasar qui 

détruisit le royaume d'Israël et qui emmena captives 

les dix tribus 9 régnait à Ninive. Mais Nabuchddono- 

sor qui prit Jérusalem et qui renversa le royaume 

de Juda ^ était souverain de Babylone ; il le fut aussi 

de l'Assyrie et de tout Fempire des Chaldéens. 

L'empire des Mèdes^ et des Perse^' ayant remplacé' 
celui des Chaldéens y la Chaldée fut réduite en une 
province à laquelle présidait un gouverneur parti- 
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çoHf^r: dès^ ce mcHncnt Tempipe Ghàkléea disparut 
d'enlre les puissances de la terre. Son peuple resta 
toujours soumis à des monarques étrangers. Lors* 
que Alexapdre eut ruin^ T^mpire des Perses, et qu'a- 
près son retour de l'Inde il revint k Babylone ^ This-* 
toire parle des Chaldéens non plus comme peuple 
mais comme d'une race d'astrologues et de devinsf ils 
prédirent à Alexandre qu'il mourrait s'il entrait dans 
Babylone; le conquérant IM^acédonien méprisa leurs 
sinistres prédictions, et entra dans cette capitale ou 
il fut reçu comme une divinité. Sous les successeurs 
d'Alexandre, la Chaidée fut sujette à différentes révo- 
lutions ^ elle eut le sort de Babylone, elle fut ané- 
antie pour jamais, ainsi que l'avait prédit le pro- 
phète laaïe. 

Après la mort de J.-<^< plusieurs apôtres vinrent 
prêcher la £bi dans la Mésopotamie , 6b. ils cônvcr* 
tirpat une inuhitude d'idolâtres qui comprenaient 
le^ Cbaldéè&s ^ lea Asqrrieps , les Perses et les Ara- 
bes. Ils furent régis par le patriarche d'Antioche, 
l'un de$ quatre évêques établis dès le commence- 
ment de la religion chrétienne. 

Mais la çe^nde distance d'Antioche et les querelles 
contiliuèllias rendaient les communications très dif- 
ficiles , et un évâque Chaldéen nommé à la rési- 
dence de S^eucûe^ se rendit peu-à-peu indépendant 
de touie autorité* 

Dans les trois premiers siècles de Téglise^ les rois 
Parthes de la dynastie ^es Arsacides et les premiers 
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rois de la dynastie des Sassankles possé^retiC iet 
Ghald^e qui jouit sous leut règne d'une grande tran«- 
quillitéy caries Romains y avaient peu d'inSuence,* 
^ ce qui fit que dans le 4^ siècle . un grand nomr 
bre de moines disciples de S. Antoîmey vinrent 
s'établir dans la Chaldée. Mais peu après le roi 
Sapor s'ëtant emparé de ce pays ^ y exerça; de gran- 
des cruautés pendant près de 4o ans. 

La Chaldée respirait à peine lorsque vers les. 5^ el6* 
siècles les chrétiens s'étant divisés en trois sectesy les 
Orthodoxes , les Nestoriens et les Eutychéens ou Ja^ 
cobites jetèrent le trouble et le désordre dans- toute 
la nation. Les derniers sectaires restèrent 4es plus 
nombreux et les plus forts^ et s'étendirent dans toute 
l'Asie et y prêchèrent leur doctrine. Quelques GhaU 
déens nestoriens se concentrèrent à Ctésiphonsoas la 
direction de leur patriarchej usqu'au milieu du 8^ ^è^ 
cle. Cette ville alors capitale du royaume de Perse fut 
prise et entièrement saccagée par les Arabes musuV 
mans. Jésujabus patriarche à cette époque^ se pré-» 
senta à Mahomet pour lui demander pr^tedion et 
asile y ce qui lui fut. amplement accordé. Aussi le 
fondateur de l'empire Ottoman et ses premiers suc- 
cesseurs furent assez favorables aux Ghaldéens qui 
leur rendirent d'impprtans services^ Les emp^eurs 
en employèrent un grand nombre dans le gouver- 
nement des provinces et des villes conquises., lies 
califes et les pachas s'en servirent comme seo^taires 
et comme médecins ; aussi après la fondation de la 
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ville de B^gdail:^ ]f empereur Ottoman désigna un 
Ghaldêen poUr patriatcb^ de cette ville ; mais ces 
&veur$ i)e durèrent pajs lôngrtemps. Bientôt toutes 
les sectes furent rangées sur U même lignée» Aii mi- 
Heu du Xlir siècle l'empire des Arabes fut renversé 
par les Tart«r^ oii Mogols; après eeut-ci vinrent 
les Tut^kbmans, puis les.Turks. Pendaùt près de trois 
siècle^ tout. l'Qrient fut agité par de$ râvolutions. 
Néanmoins ;)es Chàldéeos se tonseryèrent au milieu 
des ruint^s el^ des déivasiiations ^ ^t . furent toujours 
gouvernés par des chefs ou patriarches. Ils tentèrent 
plusieurs f6is de se réunir à l'église romaine; des 
projets d'arratigement .eurent lieu avec les pape$ 
{nnQce0tiy^:]!9ic^olasiy,.JuWs III et Paul V; mais 
ces tentatives restèrent sans^ effet. 
. Dansrce nV>ineot il existe encore dans l'Inde trois 
cfsnt niiile Cliâld^jDts^^ revenue d^pijiis trois sièclesà 
la religiola catholi^ueyet 3oà' 4o:)vil[lag!es. peuplés 4e 
Chaldéens Ja^obites. Dans la ]\^é6{>pQtamie il y a dop 
Chaldéens à Alardin et à iOiaybel^ir ; il$ sotit tous 
catholiques.de ntéme que cenx^ de Bagdad et de toul 
le pachalik. Tout le pacfaaKk de Mosul est aUssi peçh 
plé de Ghaldéeiis; et les Musulmans leur Ui^seiM: 
CKeroer leur culte religieux. 

LesCchaldéeoa habitent encore le Kurdistan, le jBâti- 
Dinan, l'Agari et quelques provinces de la Per^e« Le * 
nombre totàlde là population chaldéenne catholique 
peut s'élévèr en ce moment à a5o mille âmes dans Le 
diocèse de Babylone^ en Syrie iSt en Arménie. 
(j832.) tome IV. a3 
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Il y a chez les Chaldéens une hiérarchie ecclésias- 
tique composée d'un patriarche qui réside dans le 
pachalik de Mosul , de plusieurs évéques j de prê- 
tres et de ministres infi^ieurs. La première église 
cousterée à Dieu par les chrétiens de la Chaldce fut 
à Séleiicie où le patriarche ré sidait alors ; mais cette 
ville )) 'offre plus que -des ruines couvertes de brous- 
sailles et d'^piiies; il, y existe encore quelques huttes 
habitées par des Arabes Bédouins, qui donnent à 
ces huttes le nom de cokes ^ nom que Séleucie portait 
dès les temps les plus reculés , et que les Maures 
portèrent en Espagne; car les Espagnols appellent 
bicùca une chétive maison , et nous, leur avons em- 
prunté ce mot dont nous avons ikit bicoque pour 
exprimer la même chose. 

Les Chaldéens catholiques ont sixévêqnes qui ré- 
sident à Diârbekir , Màrdin , Seber , Rarkouk y SaU 
mas et Mosul. Ils ont beaucoup de fêtes dans l'an- 
née; le i5 mai et le 1 5 juin sont deux jours consa- 
crés à la viergd ditfe Noti*e-ï)ame-cles-Épis. C'est une 
fêté que les anciens Assyriens consacraient à Cérès, 
déesse de l'agriculture. Ces pçuples étant devenus 
chrétiens y les évêques avaient changé l'objet dn 
culte et consacré ces jours à la religion , comme ils 
l'onft fait dans beaucoup d'autres circonstances telles 
que \dt fête de la Purification du a février. 

Les Chaldéens conservent l'ancien calendrier, ils 
ne connaissent point la réforme introduite par le 
pape Grégoire XIII; ils se règlent sur un calendrier 
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imprimé toutes les années à Yeaise pour les Ârmc« 
niens^ envoyé à Constantinople et de là dans les pro- 
vinces orientales. Autant les Chaldéens furent dans 
les temps reculés sa vans en astronomie , autant ils 
sont aujourd'hui ignorans dans cette science. 

Les Chaldéens suivent rigoureusement les anciens 
préceptes de \st religion catholique ; ils ont environ 
180 jour^ déjeune dans Tannée; ils ne regardent 
pas les* liquides pris comme interrompant cette pra- 
tique, car. ils prennent du café sans scrupule ; mais 
on voit des individus fanatiques qui poussent leur ri- 
gide observance au point.de ne pas allumer leur 
pipe les jours maigres, à la. flamme d'une chandelle 
de^uify parce que cette flamme participée la graisse 
de la mèche qui l'entretient. . 

La la^nguQ.des Chaldéens eslt là syriaque pour leur 
liturgie y mais l'arménien est celle dont ils se ser- 
vent dans le comnierçede la vie; les prêtres savent 
au juste de la première ce qu'it faut pour leurs 
prières y mais ils ne la parlent pas. 

Dans Iqs églises les hommes sont séparés des fem- 
mes ; ils ont toujours la tête couverte comme de- 
hors, mais ils ont grand soin de laissera la porte de 
l'église leur chaussure ; il n'y a ni bancs, ni chaises ; 
dans l'été, on étend des nattes sur le pavé dés temples, 
et quelquefois l'hiver on y étend des tapis sur lesquels 
le peuple se met à genoux, ouïe plus souvent s'y 
tient assis les jambes croisées comme les tailleurs. 

Les Chaldéens dans les villes exercent les métiers 
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do maçons ^ menuisiers , teinturiers , tisserands , etc.; 
les. plus riches s'adoanept au commerce, mais on ne 
voit point parmi eux de grandes fortunes. Dans le 
fond il leur est difficile d'en acquérir , ils ont trop 
de mauvaises cbancies à M Liri^^ leur^ caravanes sont 
souvent attaquées et pillées par les Kurdes et les tri- 
bus ierrantes^ qua, si elles neles dévalisent pas, leur 
itnpbseqt des droite arbitraires qui enlèvent tous les 
héa^Rùe^; Les douanes sont exorbitantes : outre 
cela hi avanies du gouvernement et U mauvaise foi 
dans les paiemens ne permettent pas aux négocians* 

de faire de grande pit>fils. 

1. • » • 
1 D / a plupart des Chaldéens 

sont* cultivateurs; il$ Besont pas propriétaires des 

terres^ car elles appartiennent au gôtiVernement , 

lie sorte qu'après àvéir payé les droits et redevan- 

ees, il leur reste peu de ^hose< Il en est un grand 

nombre au servioe.des riches^ Musulmans, dont ils 

sont les hommes d'afftiired; ils jouissent à cet égard 

d'une grande réputatipà de probité. 

Cà sont les Chaldéens qui fabriquent ces belles 

mousselines connues et estimée^ jusqu'en Europe; 

iU> impriment aussi en couleurs des toiles de coton 

dont il se fait une éonsommation considérable dans 

« 

ces contrées. 

Ordinairement les Chaldéens font leurs transac- 
tions telles que mariages , successions , dispositions 
testamentaires entre eux ou devant leurs prêtres ^ le 
gouvernement musulman n'y intervient point ; mais 
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s'ils portent li^w^ diflTérens par-^évant le cadi ou 
autre juge, les deux parties se trouvent mal duju'» 
gement , p^rce <que celle qui es£ condamnée doit 
payer tout de suite , et celle qui gagne doit payer 
les frais de justice qui ne sont pas médiocres. 

Les Chaldé^ns, comme tous les sujets du grand 
seigneur qui ne sont pas Musulmans y sont obiigés 
de payer le karaéf/éf c'est une capitation qui varie 
suivant les villes et le$ provinces; c'est un tribut 
imposé sur cliaique homme qui a atteint l'âge de i4 
à 1 5 ans ; c'est un droit qui a été exigé des chrétiens 
dès le règne des successeurs de Mahomet; le coran 
en fait un devoir, i! n'y a pas moyen de s'en délivrer. 

Les Cbaldéens ainsi que les autres Orientaux, 
portent l'habit long dès la plus haute antiquité, cet 
habillement est plus grave et plus décent que celui 
des Européëijs; les hommes ont la tête couverte 
d'un bonnet rouge entouré d'un turban qui fait 
coi^i^Ure par ^a couleur qu'ils sont chrétiens. En 
général ce peuplé voient une vie dure, sa sobriété 
est extrême, sa nourriture est simple et en petite 
quantité ; la plupart des individus n'ont pour lit 
qu'un tapis ou une natte étendue sur la terre. Tous 
prennent leur repossans sedéshabiller. Ainsi quand oin 
lit d»m les vies des. pères du désert , qu'ils ne vi» 
vaientqu0.de dateur qu'ils couchaient sur terre tout 
habillés , ils ne fâisaiettut que ce que la classe nom* 
breuse :d)e gem^ peu avisés prutiquait et pratique en«- 
cor^e 'dan$,le Kiejvant. ' 
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Les femmes dans les grandes villes comme Bag* 
dad et Mosul portent un voile épais sur le visage 
quand elles sortent dans les rues, à la manière des 
femmes turques; mais dans les petites villes et les 
villages elles ont la face découverte comme les 
femmes arabes; d'ailleurs elles sont vêtues modes- 
tement. 

Les mariages se font entre personnes assez jeunes, 
les fiançailles ont lieu trois , cinq ou six ans même 
avant la célébration des noces ; cette cérémonie se 
fait à domicile. Le prêtre porte à la fille un anneau 
de la part du JQune homme et reçoit publiquement 
son consentement, les parens se font réciproquement 
des présens et on les renouvelle de temps à autre 
pour conserver la mémoire des engagemens con«> 
tractés de part et d'autre. La céréiâonie du mariage 
se fait ensuite à l'église et elle est suivie d'une dé* 
bauclie d'eau-de-vie, mais point de festin ni de danse. 
Quoique la polygamie n'y soit pas permise , on voit 
tous les jours le peuple s'accroître. Les enfans sont 
nombreux et bien constitués, tandis que chez les 
Arabes, les Kurdes et les Tur^.qui ont plusieurs 
femmes, il y a une dégénérescence marquée. Mais 
il existe chez les Chaldéens un abus révoltant , c'est 
la vente des enfans : ain^i un père pauvre, poursuivi 
par des créanciers ou qui a des aviauces à pay«r au 
gouvernement, ne fait pas difficulté de vendre ses 
enfans, souvent même poqr une^omme très modi- 
que; cette coutume est autorisée par lies Musulmans 
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chez , qui elle ^a lieu ai^si i{ue içhe^^ les Géojçgieii^^çt» 
les habîtans du Caucase. , . . - 

Les Chaldëens ne tiennent point de registres pour/ 
les actes civils^ naissances , mariages et décè/s; ia 
plupart de leurs affaires se terminent moyennant des 
témoins qui signent avec les parties les contrats jt| 
qui apposent leur sceau. Il est très peu d'hoain^c^, 
qui portent des noms de famiUe, le plusf gr^^^nd 
nombre est distingue par un pronom suivi de . la foiS 
mule fils d*un telf comme dans les temps antique&r 
ainsi on dit Pierre fils de Jean, Marie l(lle de Simon^ 
si IVn a besoin d'une autre distinction j on ajoute la 
profession du père,. par exemple on dira Thomas 
fils de Jacob le maçon. On voit beaucoup d'exemples 
de cet usage dans Tbistoire sainte , ainsi dans Te van- 
gile , St. Pierre est appelé Simon Barjonas , c'est-à- 
dire fils de Jean; Bartholomeus signifie fils de Tho- 
lomé ; St. Simon Barsabbé, évêque Chaldéen , sigui-^ 
fiait Simon fils du teinturieir. Dans les temps &bu* 
leux Bacchus signifiait fils de Chus, dont s'est formé 
le nom de Bacchus. Le mot bar chez les Chaldéeus 
veut dire fils comme eben chez les Arabes. 

La durée de la vie chez ces peuples n'a rien de 
particulier ; ils ont moins de maladies qu'en Europe, 
ce qui est fort heureux pour eux , car ils n»'ont poiut 
de médecins. Il n'y a guères qu'à Bagdad ou quatre 
à cinq personnes exercent la médecine. Quand on 
est malade chacun se traite à sa guise ou en suivant 
les conseils du premier venu, comme cela se prati- 
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qnait anciennement à Babylofie» Leb désordres pu-* 
blics contre les bonnes mœurs sont très rares en 
Ghaldëe ; car les personnes qui seraient tentées de 
s' j abandonner , sont retenues par la crainte de la 
punition terrible qui ne manque jamais ou de. la. 
part de la fiimille des coupables , ou de la part de 
ceux qui ont en main l'autorité. 

Tel est l'état actuel des Chaldéens, nation si an- 
cienne^ si illustre et si malheut^euse ; depuis plus de 
deux mille ans elle porte un joug étranger ^ sans es* 
poir de reconV^uérir son ancienne indépendance. 
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COURSES 



A RAMBOUILLET, MAINTENON , CHARTRES ET DREUX. 



Lucîeones 9 juillet i63i. 

Avant de sortir de mon petit parillon^ je m'abandonne 
malgi^ moi à des réflexions philosophiques , voire même 
un peu tristes; mais j'en serai sobre par la suite. D'abord^ 
TOUS quittes une maison riante, votre jardin, vos roses. 
vos livres , et ce qui vaut mille fois mieux , ceux qui vous 
aiment^ qui vous aident à porter la vie... pour aller je ne 
sais oh y \oir des bois , des prairies , des ruines, interroger 
des passans , vivoter dans de mauyaises auberges. Loin des 
vôtres, la foudre pourrait vous frapper, la maladie vous 
atteindre, vous clouer dans un village. Je n'achève pas. 
^Mais le démon de la curiosité vous pousse , le besoin de 
.Cs'instruire vous aiguillonne, il vous faut du nouveau, n'en 
fût-il. plus au monde ; vous refermez la porte sur vous , 

* TOUS voilà parti. 

* Quatre heures sonnent à Lnciennes. Déjà le soleil éclaire 
l'horizon. Tout est en paix , les arbres ne sont agités que 
par une britfe légère, les oiseaux s'éveillent en chantant, 
et non comme les enfans dés hommes qui commencent 
leur journée par bâiller et se plaindre. Au milieu de cer 
calme de la nature , qui dirait que la guerre des élections 
commence dans tout le royaume, que toutes les capacités, 
toutes les médiocrités, toutes les ambitions petites et gran- 
des s'agitent? qui dirait que l'es Polonais achètent la li- 
berté, et peut-être l'esclavage par de sanglantes funérailles ? 
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qui dirait que le Belge inconstant donne et reprend un 
sceptre populaire? Qui dirait que le choléra - morbus 
moissonne des milliers de Russes ^ et nous menace d'une 
inyasion fatale? Qui dirait que la France est assise sur un 
volcan? Les hommes gâtent les dons de la nature; et tandis 
qu'il ne tiendrait qu'à nous de jouir des biens qu'elle nous 
prodigue^ nous les empoisonnons; encore une heure ou 
deux, le tapage , les passions , le tien, le mien, les crimes 
Tont se disputer le monde. 

Belle morale qui noua mène ii l'entrée du pape de Ver- 
billes. Bientôt nous voilà dans cette yille jadis royale; au- 
jourd'hui solitaire , morte. C'est dans* quelques quartiers ^ 
comme si vous vous promeniez à travers ces rues que re- 
couvrent encore les laves du volcan; pourtant un train 
d'artillerie mène à sa suite son lourd et bruj^nt bagage ^ 
des carabiniers s'exercent sur les bords de la pièce des 
Suisses. Passons vite cette grille de l'Orangerie , elle me 
fait mal. C'est là que périrent, égorgés par des anthropopha- 
ges, de jeunes officiers que j'ai vuarracher des priions d'Or* 
léans : ces militaires aimables , légers , forts de leur iuno-. 
cençe^ se jouaient dans leurs chaînes, comptant sur la» 
justice; en ce temps-là c'était s'aventurer. Je vois encose 
ces évéques septuagénaires chargés d'infirmités ^ M. der 
Cossé-Brissac avec ses beaux cheveux flottans et son vieux 
serviteur, qui plus tard essaya de le sauver aux dépens de 
sa vie ; et toutes ces victimes de la fureur papulaire que 
ne put arracher au poignard des assassins , l'éloquenco 
d'un magistrat courageux (i). 

Il est assez rare que , dans les voitures des environs de 
Paris , vous ne rencontriez pas quelque bonne npuri^ce y 
eny.eloppant dans le pli de son tablier, un enfant né depurîs 

(i) M. Garan de Coulon , procureur à la haule Cour nalionak' 
d*Orléaiu. 



DES VOYAGES. 363 

quarante-huit heures ; ce yoUlnsge broyant ^ cette toilette 
souvent nauséabonde déplaisent assez communément aux 
Toyageurs. Pour moi, j'endure avec patience les cris du 
nouveau Tenu* Ce n'est pas sa faute ^ si sa mère Tabau- 
donne de force ou. de gré, et le fait allaiter et caresser 
pourdixécus par mois, puis c'est merreille devoir, comme 
cette femme s'attache à son nourrisson^ <^mme elle ie 
couve des yeux, comme elle lui prodigue des soins tendres 

et empressés! Ne dirait-on pas qu'il est k elle? Il faut 

qu'il y ait dans le cœur d'une femme une surabondance 
d'amour qui puisse suffire au fruit de ses 'entrailles et à 
son fils d'adoption. Nous , entre les cris d'un enfanta la ma- 
melle, les cahots de la voiture, et le jargon de deux ou- 
vriers allemands, tout empreints de la fumée d'un gros 
tabac, nous arrivons à Rambouillet. Bien sur la route qui 
vaille deux lignes ou un coup de pinceau, si ce n'est l'es- 
poir d'ure belle moisson; et monsieur le maire de T., 
nestor du lieu, magistrat causeur, avec son écbarpe en 
poche , et n'ayant plus besoin pour faire un mariage , que 
d'un Gnle civil qu'il vient emprunter à l'aubergiste du 
^Cheifal Blanc ; assez bonne caricature ! 

Il^st oose heures et demie, l'estomac gronde et mur- 
mure. — Monsieur F. , entrons vite au Dauphin, — Ac- 
cordé. Mais quel désappointement ! Les électeurs ont tout 
accaparé ; un chef, de cuisine accouru de Paris sue sang 
et eau \ madame orne la salle du banquet , ses petites filles, 
en jupe blanche, se trémoussent ; une grosse fille de 
Beauce, louée pour ce grand jour, va et vient, chassant 
les mouches et les chiens. Pour comble de malheur, un 
régiment, venant de mon doux pays de Tours, a passé la 
nuit à Rambouillet, tout le logis est encombré de militaire^; 
on heurte à chaque pas un soldat ou un électeur. Enfin 
nous parvenons à soustraire au repas politique^ des débris 
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de volaille , un beefteak et du café k la orèoM. En votU 
tout autant qu'il faut pour des misérabics qui n'«ierceut 
pas leura droits ^t qui a'amuaenl au lieu de voter; 

Le déjeuner frugal n'eat paa encore achevé que nous 
Yoilà d^ns. l'égliae de Kambouillet, furetant partout pour 
découvrir quelque tableau. Bonne trouvaille ! c'^est le Cbrî'st 
au roseau , d'après Salvator Bosa». Résignation éiviiie ! Il 
y a ici plus qu'un homme qui souffre. 

Entrons au château, assemblage informe de quelques 
bâtimens accolés à la vieille tour de François P'.Rien dé 
remarquablei excepté la chambrette irrégulière oti mourut 
le restaurateur des arts; réduit misérable qui ferait reculer 
un bourgeois de la rue Saint-Denis; et un joli tableau plein 
de figures un peu maniérées , représentant S. Louis en^ 
trant victorieux au château de Montlhéry. Puis des eaux 
admirables, des bois épais , une forêt retentissante , le sou- 
venir de deux prinœs vertueux, le duc de Penthièvre et 
Louis XY I ; un temple de marbre blanc avec des feniaines 
jaillissantes où l'infortunée Marie Antoinette se plaisait à 
jouer le rôle de fermière (i), et où le soldat heureux qui 
mit dans son lit une archiduchesse d'Autriche, venait se 
reposer des tortures de l'ambition ; car je vous fais grâce 
des béliers et de la: laine de la ferme expérimentale et même 
du vers de Viigile placé au dessus de la porte d'entrée, pour 
l'instruction du fermier qui ne sait pas un mot de latin. 

AusoJeil couché, promenade sous les mélèces, promet 
aadespus. les peupliers, promenade en gondole; npus cô- 
tqyons içs IWb,, dont les arbres inclinés s^ repètent dans 
,1qs eaux :.des cygnes aux ailes d'argent nous apparaissent 
.dans le lointain » au milieu des ombres qui s^épaisisSetit-, 
comme ;des tx>iilts lumineux ;.nous «bordons au principal 
en^rqadère, entre deux jolies ooloqiies surmontées d'uue 

(.1) /On lit M«^rfrâu (rtnlpnj LktMrie Ae ia reine, ' 
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houle dorée ; comme dan« les jutcKns île l'Ôncnt Neuf 

heures jsooiiftieot k la rîelUe hoploge du ehâteaa , la jour- 
née était affiie:^ remplit^ /il jaUttt songer eu repos. 
; Le jotferamYànii avaùt six heures^ je grarissati» lêff mi- 
i>ed du cbÂteande Gazéran, aneden mafifoii* des ducs de 
BétbUne^ ellea. dominent le tiUage dû même nom , et se 
fwkt Toir scyrU gauche de la route; Ob aperçoit encore les 
profondes rainures par oii descendait la herse y âu'moment ' 
du péril;, L'entrée d'un oadiôt destiné aux criminels de 
lèEe-baconniéi et un aouterrainde fornié circulaire, dont 
la yoÀte avec ses nervures est parfaitfttnent conservée. • 
C'était là, ditron, que se gardaient les poudres en temps 
46g9€i^ro^ Bonaparte durant un séjoan* au château de Tlam* 
bdUiUet y qu^il affectionnait beaucoup ^ comme phxs -{«'dpre 
q)AÇ tout autre , par sa solitude k ses méditations conqué- 
rantes , vint visiter cette antique fortéresSé ' à là même 
heure où je va'y trouvais : depuis lors , il a fait bien' d'autres 
ruines' que noa neveux vlsiterotnt à leur teur. ' 

Le soleil monte sur l'horizon et nous promet itnéjournée 
brûlante : il Aiut cependant escalader un - roc sur lequel 
aut^refoii était assis le château d'Epemon; il-ii'en resté pas 
une pierre; mais du point culminant , Pceil détokvre les 
tours de N. I>. de Chartres , la routede âsAlardon, à famats 
célèbre parle laboureur Màvtin, le^ prophète moderne , 
celle de Nogent et celle de la cUpitaW, qui sillonuènl dans 
des sens opposés œtte Beance fertile, si justement appelée 
1^ grenier de Paris et les praivîes oii circule la petite rî^ 
yièréde la Guesle/ Au lieu deeé fort erenélë, gardé pai' 
dôa 'hommes d'armes et d'ob la terreur volàit*dàas toute la 
contrée , .an a construit sans art une étroite enéeinte dans 
laquelle , entre des arbres balttjs pai* le vent , une croix a 
été élevée^le pauvre peut y prier k la fin dé Sa fournée la- 
borieuse. Sur le plateatt qui s^éfeéA deiîrière le ifionti- 
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cule , sont plantées des yignes qai demandent d'incrojâ^ 
bles trayaux. Une femme que nous j rencontrAmes , 
trayaillant en plein midi, était à la lettre, inondée de 
sueur. Il £Biut s'éloigner des rilfes et des enviions de Paris 
pour connaître à quel prix, des créatures sorties des 
mêmes mains que nous, intelligentes comme nous, app elées - 
aux mêmes destinées que nous , peuvent manger un peu 
de pain noir. 

Les moissons dorées qui flottent sous nos yeux , dans un 
rayon immense, ces masses de verdure si variées, cet es- 
poir Consolant d'une riclie récolte , tout ce magnifique ta- 
bleau ne dédommage pas d*un ciel de feu , d'une pous- 
sif embrasée, des cahots d'un char- à-bancs qui nous' 
brise sur le. pavé raboteux,..*- Mais enfin la têle des mille 
peupliers disséminés sur les bords de l'Eure, commence à 
poindre^ on soupçonne une rivière de couler au fond de ces 
prairies^ on se promet des ombrages et de la fraîcheur. Je 
crois entrevoir les arceaux de l'aquéduc de Maintenon, 
snspendnoi comme des couronnes sur le fleuve. Je respire 
et j'oublie que j'ai été brûlé et moulu pendant trois heures. 
11 en ooûte pour voir et pour apprendre quelque chose ! 

Bieni5t nous sommes introduits dans le château, ébau- 
ché sous.Philippe A,uguste> réb&ti en partie par 0>ttéreatt, 
trésprier:i|es finances sous François I*% acheté par la yeuve 
4e Scarron , moyennant a5o,ooo fr. , et moult :embelli par 
les soins de son royal amant. Nous pénétrons dans cette 
chapelle étroite, dont les <»uemens sont d'un style si léger, 
nous, admirons des vitraux où les couleurs sont vives, 
éclatantes, comme celles du quinzième siècle. Ils repré* 
sentent les principaux traits de la passion ; le serviteur qui 
donne à laver au faible Pilate , porte le costume des pages 
de ce temps \ son haut de chauses collant est de couleur 
jaune clair, ses bas verts et ses soutiers rouges. Au-dessus 
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du Christ attaché à la croix se Toient le soleil et la lune. 
I^ ligure du premier de ces astres est celle d'un Trai GîUe 
-de la foire avec sa fraisa à gros plis. Nous yisîtons lacham- 
bre habitée par celle qui fut la femme de Louis XIV ; 
après avoir été celle d'un cul-de-jatte. 

Son portrait peint par MIgnard s'y voit encore* Dieu! 
•les belles mains et les jolies mignardises ! Puis dans une 
longue galerie sont tous les Noailles , les guerriers , les 
-évêques f les commandeurs de Malte et toutes les illustra- 
.tions ; il n'y manque que le £ameux archevêque de Parts, 
dont le nom se trouve si mêlé aux déplorables querelles du 
jansénisme. Il faudrait un jour pour admirer les belles £•* 
gures de ces grandes dames habillées en pèlerines , en ber- 
gères ; elles se réûigiaient et se déguisaient sous ces cos- 
tumes piquanSy fatiguées qu'elles étaient des robes de 
vdôiirsy des plumes et des diamans. k Messieurs, dit le 
Cicérone., voici la chambre oii Charles X coucha dans les 
premiers jours d'août. » A côté de ce roi voué à l'exil, 
cainpaient les princes et princesses de la famille royale et 
quelques gardes. Alors cette scène de nuit (1) , de confu- 
sion, d'abattement se représentait à nos esprits: qu'il y 
avait hwn de Louis XIV , arrivant dans tout le fracas de la 
•pompe royale, avec ses courtisans, avec Louvois, Vauban, 
Mansard et Lenôtre, passant en revue trente mille hommes 
«mployés aux travaux de l'aquéduc , méditant (c un ou- 
vrage digne desB.omains et du roi, » ajoute madame de 
Maintenon, ne rêvant qu'aux moyens d'orner la demeure 

de sa dernière maîtresse, de cette reine anonyme et 

son petit-fils perdant la plus belle partie , demandant un 
asile à l'un de ses serviteurs , et allant ainsi de ville en 
ville jusqu'à Cherbourg ! Combien la fortune de France 
était devenue faible et chanceuse ! 

' * * * « 

(i) Le roi aniv» sur le <leux heures et demie du matin.. 
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Pour' ouUier ces hautes infortune^ p ènfonçoûMsona 
daus les profondeurs du parc^ mon cher F. } voyons à tra*- 
Tersle feuillage ^ oes tourelles aiguës, ces créneaux den- 
telés , ces masses de brique et de grès qui se réfléoliisseiilt 
dans les eaux limpides; passons vite sous on. arceaux dé- 
couronnés, dont les ruines hâtées par la n^in des bommes 
qnt-déjale^acbet d'une antiqwté prématurée (i).Cacboii^ 
^Qus datis Tallée pu Racine composait les belles scènes 
d'Athalîe: <t d'Ssther. Impitoyable nécessité, préoccupa^ 
ti4>Ds.de l'esprit j rapidité. ^u temps qui vole !• Pourquoi 
^^e : faut-il qu'effleurer tant de beautés? Ce n'est pas me 
ûbseryation lenie» une jouiasaiice complète des. naonumens 
qui nous^st accordée» c^eat «ne course d'artiste^ un avant- 
{^u^ de bonheur, la préface d'un beau livre que nous par- 
courons à la bâte. "" 

Lq Qhar*à*baiics si malencontreux glisse à présent sur 
utiQ route unie, comme ukie glace. Au bout d'ujoe heure, 
rpi^tréo^ité des flèches de Chartres .apparaît daps le lotnr 
tain. Cette "^ue nous soutient, nous anime, dans les plaines 
mc^notones de la fieauoe, comme l'aspect des pyramides 
égyptiepi^es console les voyageurs ^rant dans les sables 
clévorans de TÉgypte. A peine casés tant bien que. mal 4 
YMUfl de. la Foat^ enous voilà au pied de cette vieille basi- 
)ix|v^> objet de notre pèlerioage. Nous 'mesurons avec un 
œil d'#>*oi, la hauteur de ces tours, et malgk'é les approches 
de la nuit, nous essayons de :démèler ces myriades/ de fi- 

' (i) Oa trouve à ce sujet , dans la Correspùndahce de L» Ph. d* Or- 
léans- , le paisaf^ suivant , remârqiMiUe par- sa tdodératioa e( sasim- 
plicirë, a J^ai ét^.voir à Maii^tetioQ les ftqiiédiics; les ! iarcacles sont 
« d^une très belle proportion ; il y en a environ quar^inlei-'dn^ ; ]e ne 
ce sais pas exactement leur hauteur. Louis XV les a abtme's en en 
« faisant Âièr toutes les pierres (te taille., avec lesquelles il a fait bâtir 
a à madame de Pompadourie ckiiieau de Cressy. Ces aqueducs furent 
« bâtis pooc une femme et abimés pour une autre* t^ 
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gHTes sacrées et profanes, cdchées dans des niches sculptées 
aTecau(.«Mit de déllcalesise quede bizarrerie, La nuit met £n 
à nos extases. INc^is n<Mis retirons à regret , remettant au 
leodemain matin nos admirations. £n effet , à peine la 
cloche sonore, argentine y vibrant comme la plus forte 
corde d'une harpe, avait annoncé Touvertui^e du temple , 
que déjà nous faisions le tour des triples porches si remar- 
quables du nord et du midi ; que n^us voyions , avec ravis- 
sevnentjles vitraux dç la porte principale, vifs et variés 
dans leiirs couleurs comme un Jarge cachemire de l'Inde. 
Nous dei^sei^rigns stupéfaits devant le groupe colossal de 
marbre de Cafrare , plus blanc que la neige, représentant 
Vjissomption de la Vierge; nous n'avons pas assez d'veux 
et de temps pour nombrer les détails infinis de toutes les 
scènes sculptées sur le pourtour extérieur du choeur^ bas- 
reliefs charmans, pleins d'expression, de finesse, sujets 
d'études délicieuses , mine inépuisi^ble pour un peintre , 
bonne fortune pour un amateur..... qu'il faut abandonner^ 
quand d'autres plus he:iiireux peuvent la fouiller à leur aise. 
Kous montons à 5oo pieds dans l'une des tours, pour con- 
templer l'étendue qui nous environne, découvrir pour ainsi 
dire l'Eure qui se cache sous des ombrages épais (i).£mer«* 
veillés de la solidité de ces constructions aériennes, nous 
regagnons la t^rrç où nous avions vu les hommes s'agiter, 

(i) Ce chef-d^œavre de la sculpture moderne échappa aa vanda- 
lisme par la présence d*espril d^un bonnéfé homme , ami des arts , 
et pourtant membre ^le la société des Jacobins, qai tenait ses séances 
dons le chœur de la cathédrale. Affectant une sorte de mépris pour ce 
monument religieux , il fit la motion Je Je dérober aux yeux des 
frères et amis par une barrière de planches , qui fut bientôt couverte 
de drapeaux et autres signes de la révolution. Le chef-d^œuvre de 
Urîdanl fut bientôt oublié; et quand le rè^ne de la folie et de la ter- 
reur fit passé, on le retrouva paiTaitemcnt conservé et d'autant plu; 
précieux , que nos pertes dans ce genre étaient immenses. 

(i83a.) TOME IV. 24 
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comme de petites mariou nettes, pour les affaires d'un jour» 
d'un moment; tandis que nous, nous jouissions d'un chef- 
d'œurre qui ayait coûté cent ans de travaux et les efforts 
, combinés de l'industrie humaine. Nous faisons un pas , 
puis nous nous retournons comme vers une personne aimée 
qui nous quitte , sans pouvoir nous ra-ppeler la moitié , le 
quart, ta centième partie des belles choses qui nousont ravis. 

Pendant le repas, che2 un aimable prélat qui connaît 
et apprécie les beautés innombrables de la cathédrale, et 
qui voit , dans ces basiliques éternelles, comme un gage 
d'une religion impérissable et un hymne à la gloire du 
Dieu qu'il sert si bien par ses vertus et ses talens , la con- 
versation ne tarit pas sur le puissant génie de ceux qui 
nous ont légué ces monumens. Durant la nuit on y rêvé 
encore; on ne les oublie que parce que la voiture de Char- 
tres à Dreux nous transporte déjà sur on autre terrain et 
BOUS appelle à d'autres plaisirs. 

Quelle bonne fortune pour un jeune et beau eaporal de 
la garde parisienne , accoutumé qu'il est au bivouac des 
rues de Paris, et à la vie de corps-de*garde, de rencontrer 
eh son chemin, un régiment, de voir sur sa route ces fais- 
ceaux d'armes bien alignés , ce désordre d^une halte , ces 
cabarets encombrés de soldats affamés , ces vivandières au 
teint basané, à l'œjl un peu viril, qui font en courant 
leur commerce de fromage et d'eau-de-vie , ces femmes de 
caserne, qui traînent avec elles une nombreuse progéni- 
ture , l'espoir de la patrie I Qu'il y avait là de charges , de 
croquis! Voilà ce que mon aimable compagnon de voyage 
trouva entre Chartres et Dreux. "Nous nous entretenions 
encore des pauvres éclopés regagnant pede claudo, le 
gros de la troupe , quand les édifices anciens et nouveaux 
de la ville se montrèrent à nos yeux avides , et que la 
vallée développa devant nous ses lignes incertaines* 
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Après le déjeûne , car ce xnisérabte corps qui devrait 
être un esclave , commande en maître, et veut toujours 
être servi le preaiier, nous songeâmes à visiter la cité des 
Durocasses.ou plus élégamment des Druides, nom celtique 
revendiqué parles liabi tans Nous eussions désiré prendre 
pour guide un Anglais (i) arrivé de Chartres avec nous; 
raai«, soit que la moisson d'antiquités ne fût pas assez 
atx)ndaiUe, soil que son itinéraire lui traçât une autre 
marche , nous restâme» abandonnés à nos propres forces , 
dans nos ex^plorations demi-savantes. Un hôtel de ville , 
dont les pierres sont noircies et crevassées eh quelques 
endroits , qui pent se vanter de tourelles et de clochetons, 
d'un escalier en escargot et d'une vieille girouette, dont 
les armes sont l'échiquier d'Angleterre; puis des sculp- 
tuiles , des. fenêtres en ogive, me plail mille fois plus qu'un 
bâtiment fait d'hier, tout blanc, tout neuf, tout régulier, 
sans histoire, sans souvenirs; mais je suis contristé de 
trouver, dans ces grandes salles du seizième siècle, des di* 
visions mesquines et modernes, nées des besoins non- 
veaux, par exemple, de petits cabinets en sapin pour M. le 
greffier, pour les robes de MM. les j<('ges, pour le vestiaire 
de MM. les avocats. Surtout quel malheur de rencontrer, 
au lieu de ces hautes et larges cheminées autour desquelles 
se rassemblaient , dans les circonstances gravés, les auto- 
rités de la ville, uû poêle mesquin avec ses longs tuyaux 

(i) I^ous n*avons pas encore en France une pépinière de Jeunes 
gens voilés au culte sërieux de l*antîqiiite , qni se mettent en route 
clans le but unique; J'éludicr les vieux nionuinelis, de débrouiller les 
inscriptions, de dessiner les c^^ieàux délabrés..... Les archc'ologues 
de vingt ans sont rares parmi nous. Tel prêtait pas.potre ^eune An- 
glais : il arrivait du fond de la Bretagne et se proposait d^explorcr là 
Normandie; nous parlâmes d*uUer à Paris, il ne savait pas ce que 
nous voulions lui dire: c'était ^antiquaire de Walter. S coti réalisé avec 
quelques* annfées de moins. 
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noircis par U fumée ! Des barbares avaient proposé , je ne 
sais pourquoi , de détruire deul jolies tourelles orués d^a- 
rahesques c[ui flanquaient le bâtiment carré; mais itn ma- 
çon du pays, ami des arts, a protesté contre ce projet van- 
dale, et l'Hôtel-de-Ville a conservé son plus bel ornement. 
Dans la salle principale, je vins à songer aux angoisses 
cruelles des notables de la ville, lorsqu'en 15^5, Henri IV^ 
bon compagnon , mais qui se fâcbait^ quand on ne lui 
ouvrait pas la porte du premier coup , fit brécbe aux mu- 
railles du château , et après quinze jours d'un siège péni^ 
ble» parvint à s'en rendre maître. Hélas! six bons bour* 
geois payèrent pour leurs concitoyens et furent pendus 
haut et court, dans une rue basse appelée aujourd'hui la rue 
des Soupiru* Les murs d'enceinte et les fortifications dé- 
ti*uits par le canon et la pioche des vainqueurs n'offrirent 
plus que de vastes ruines , dont l'aspect rappelait aux 
vaincus leur révolte et leur défaite* 
. C'est sur l'emplacement de ce château y an milieu de 
ces murailles percées à jour, que le roi ^ alors duc d'Or- 
léans , a fait élever une chapelle dans le style grec , des- 
tinée à renfermer les dépouilles mortelles de sa famille. 
Là reposent les restes de ce tant vertueux duc de Pen- 
thièvre , de son. fils le prince de. Lamballe , mort à la fleur 
de son âge, empoisonné par le vice. Hélas ! sa veuve n'a pu 
dormir près de lui , les septembriseurs l'ont jetée^ toute san- 
glante, entre les victimes de l'abbaye des Carmes. La teri^ 
a dévoré toute entière l'enveloppe de cette belle ame. On 
pleure avec plaisir, au pied du tombeau de la mère de 
Louis-Philippe : cette ame si traversée par la donleur, se 
soutint contre les épreuves domestiques, par les vertus 
chrétiennes. La vie de la veuve du duc d'Orléans a pres- 
qu'effacé les paroles de mort prononcées par son mari> 
paroles qui retentiront dans la postérité la plus reculée. 
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Religion de. charité couvre de ton voile les erreurs et les 
crimes ; laissons la haine et la vengeanee au pied des 
tombeaux. 

L'administration des télégraphes a conçu l'heureuse 
idée d^élever un observatoire en forme de colonne , sur les 
restes d'une vieille tour ; l'emplacement est admirablement 
choisi^ cette tour en brique, avec son couronnement en 
pîerrea blanches ^ est Un point de vue agréAle pour les 
babitans de la ville :.il égaie les ruines, il les anime. 

En errant dans ces décombres> nous aperçâmes le cime- 
tière de la ville ; au milieu de simples croix de bois noir et 
quelques tombes décorées avec un peu plus d'élégance y 
nous xlistinguâmes une pjramide élevée : c'est le monu- 
ment consacré à l'un des déscéndans de Rotrou , de l'auM 
de Corneille, de l'auteur de deux bonnes tragédies, duus 
un temps oh elles n'étaient pas encore communes, d'un 
homme de courage aurtout et de dévouement qui^ sachant 
qu'une maladie épidémique ravageait la ville de Dnoux , 
dont il était le premier magistrat , accourut de Paris à son 
poste, et vint périr en remplissant ses devoirs. Une statue 
attend encore celui qui n'a pas même un tombeau dans sa 
patrie. 

L'église paroissiale ne manque pas de noblesse ; mais 
une des tours carrées et d'une belle proportion , n'a jamais 
été achevée. Les statues qui décoraient le portail ont été 
liorribleinent mutilées ^ mon ami se plut à dessiner une 
niche de feuillage, comme nous en avions vu des milliers 
à laN. D. de Chartres, pendant que j'examinais les vitraux. 
L'un d'eux offrait le crucifiement de N. S. Les larrons 
d'une belle couleur rose , étaient enveloppés dans des ré- . 
seaux de la même nuance. Je crois que c'est le premier 
peintre qui se soit imaginé un pareil attirail de pudeur 
pour dès pendus. 
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Nos monnens étaient comptés , le congé que je m'éldîs 
accordé, toacfaaità sa fin; il faUut songer auretôur, d^ner 
et s'entasser dans la caisse intérieure d'une voUare où Je 
thermomètre eût marqué au naioiustrente^six dégrés, et oh 
quatre dames ne dirent pas quatre nvots même sur la cha- 
leur et la poussière. 

Nous avions dormi deux ou trois heures à Versailles et 
nous nous étions réveillés gatment dans la chamhi'e'd^ 
quelque hétel de. rancîenne coiir, bien disposés à regagner 
notre hameau , ricti^ de souvenirs et de dessins, quand 
un homme grave s'approcha de nous, d'un air mystérîeu:st^ 
et nous prenant an moins pour des conspirateurs, exigea 
nos passe-ports. Je ris encore de l'interrogatoire setère 
qu'il me fit auhtr; il j aurait \k un arlicle pour le Figaro, 
Quand j'eusse été un homme dévoué aux cours d'assises , 
un gibier de la police , je n'aumis pas élé iraiié plus sé- 
rieusement. Pendant l'interrogatoire, un adjoint de M. le 
commissaire, armé de sa canne , meuble obligé, croyant 
déjà tenir une double praie> nous disait en ricanant : a Ces 
Messieurs n'ont pas long-temps dormi. » Enfîn^ après cinq 
minutes d'une vexation gratuite, le magistrat à robe courte 
nous rendit la liberté et notre passe-port; nous nouséloi-^ 
gnâmes, nous demandant à nous-mêmes, si un Commissaire 
de police devrait traiter un honnête citadin qui voyage a 
pied , son paquet sous le bras , ^vec uu brave licencié^ 
ami des artSy comme des criminels échappés du bagne; 
mais en frappant à la porte du petit ]iavillon , j^oubliai 
cette mésaventure , tache imperceptible qui ne fera que re- 
donner du ton à l'esquisse que je viens de tracer. 

A. Cf.. 



," 
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MELANGES. 



N6tià& mr une principauté nouvelle de Vlnde fbndéîa 
par un Allemand; extraite dune lettre dun efficiet 
français , datée de Bagdad, décembre i85o. 

DepafS mon départ de Bagdad » faî parcouru beaucoup 
de pays sans pouvoir me fixer, n'ayant pu trouver ^d'eai* 
ptoi selon mes goûts. Arrivé à Agra )'ai été agréablement 
surpris d'y voir un évéque catholique, qui m'a fait le 
meilleur accueil:, et m'a donné l'hospitalité avec toute 
l'affection de la charité chrétienne. 
• Après quelques jours de repos, muni de lettres de re- 
commandations de ce respectable pasteur qui me prêta 
son palanquin, je me suis dirigé sur la ville de Sirdhana ^ 
cfaef**lTett d'une principauté située dans le Mugol, de nou- 
Telle création et sur laquelle je vais tous donner quelquea 
détails qui pourront vous intéresser. 

Cette principauté fut donnée par le grand Mogot à un 
officier ou plutôt à un aventurier allemand , qui du tond 
de sa patrie , était venu chercher fortune dans les états de 
c? prince. Il parvint à gagner son estime et sa confiance « 
et finit par commander en chef les tix)upes impériales. £n 
récompense de ses services , il reçut plusieurs villages qui 
constituent la principauté actuelle de Sirdhana. . 

Ce général, ayanrconçu une vive passion pour uAfi jeune, 
bayadërecachemirienne, U retira chez lui et s'aperceyant 
qu elle avait un ame noble , de grands talens et un esprit 
fort au*dessus de sa condition , il la fit élever dans le 
christianisme par un franciscain, missionnaire et l'épousa. 
Elle prit au baptême le nom de Marie. 
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Le démembrement de l'empire mogol arrira ; le générât 
allemand se retira dans ses terres; mais il y fut attaqué ; 
désespérant de pouvoir s'y maintenir^ il se donna la mort* 
La princesse ISiarie, sa femme, montra alors un courage 
héroïque; elle monta sur un éléphant et s'étant mise à la 
tête de sa troupe qui lui était restée fîdële , elle repoussa 
l'ennemt et ramena l'ordre et la tranquillité dans son pays. 
Elle obtint ensuite du général anglais une capitulation, 
en vertu d^ laquelle elle gouverne depuis quarante ans son 
petit état. 

La princesse de Sirdhana est indépendante et absolue 
dans son pays. Le code judiciaire est chez elle le mém^/que 
celui de l'ancien empire du Mogol. Les impôts indirects 
sont réglés dlaprèa l'équité de la princesse. Les proprié- 
taires des immeubles sont tenus d'après les lois du pays de 
payer la moitié de leur produit. Les revenus du Sirdhana 
se nioiitent à dix lacs de roupies (environ 3,5oo,ooo fr. ). 
Indépendamment de cela , la princesse possède plusieurs 
palais, de grands terrains et un trésor dont on ignore la 
valeur. Elle n'a p ûnt d*enfans, et elle est âgée de 90 ans, 
Elle peut disposer de ses états envers qui bon lui semblera ;. 
mais ai elle meurt sans désigner d'héritier^ la compagnie^ 
anglaise de l'Inde incorporera^et état dans ses possessions 
déjà immemes. La force armée de ce petit pays consiste» 
en six bataillons d'infanterie, un escadron de eavalerie 
monté et habillé d'après le modèle de la lourde eavalerie 
auti ichienne, et en un bataillon de canonniers. Les pièces 
de canon sont en bronze et en bon état ainsi que le parc 
d'artillerie. Un indien ayant le grade de colonel commande 
l'infanterie et l'artillerie, un officier italien commande ta), 
cavalerie et il est en même temps conseiller d'état et nn^ 
iiistre de la justice. Il y a aussi quatre autres officiers Ëu^ 
ropéens q«i occupent différens emplois ou qui ont de& 
pensions de retraite. ^1 

La ville de Sirdhanah , capitale delà principanié, est 
située dans une plaine entre le Gange et le Jemnîkh, à 
4o lieues d'Agra et à 13 ou 1 5 de Delhi ; elle est ceinte de 
murailles à Fantique d'une lieue environ de circonférence. 
Le terrain y est très fertile. Les fruits ©t. les légumes y sont 
exocllens. La population est d'environ six mille ha-^ 
bitans, dont la majeure partie est catholique, le reste est 
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UHisulman ou îdoUtre; rexercice ctes cultes est libre. 
La princesse Marie a pour chapelain et aumônier le père 




tout le monde, il est immédiatement sous la dépendance 
de l'évéque du Tibet qui réside à Agra. 

Hors de la ville, mais tout près des murs, la princesse 
a fait bâtir uneédise qui est sans contredit l^plus belle 
et la plus riche de toute TAsie. Sa forme est celle d'un 
parallélogramme rectangle. Deux rangs de colonnes la divi- 
sent «n trois nefs. L'autel est en marbre orné çl enrichi de 
pierres précieuses. Le frontispice de l'église est somptueux. 
Deux pyramides d'une hauteur immense, élevées à queW 
que distance de ses angles, augmentent la surprise de^ 
étrangers. L'une est destinée à servir de clocher et l'autre 
a une horloge. La princesse a fait élever sou tombeau dans 
l'église qu'elle a dotée de deux lacs de roupies (5oo mille 
francs ) pour son entretien et les frais du culte. 

La princesse jouit .d'une excellente santé et de touic 
l'intégrité de ses fonctions intellectuelles; elle est fort 
aimée et révérée de tout son peuple. » - « : 

Ajoutons à ces détails les i enseignemens que nous four- 
nissent les écrivains anglais. 

Skdhana^ ville de la province de Delhi, et résidence 
de la célèbre Begom Somrou, est située par 29** 12' de 
lat.N. et 77® 3 1' de longit. E, de Gréenwicb, à 4; milles 
au K. N. E. de Delhi. 

Elle est la /uipitalc/d'une petite principauté longue de 
20 milles et large de 1 a., qui, avec la y i Ile, fut conférée a Som- 
rou , par Ned jeff Rhan . A la mort de Somrou en 1 77 7, elle fuî: 
transmise à la begom sa veuve, à condition qu'elle entretien- 
drait un corps d'armée de trois bataillons d'infasterie. 

Le vraî nom de Somrou était Walter Reinhard , né d'une 
famille obscure dans l'électorat de Trêves. Il entra de 
bonne heure au çervteede France, et se fit appeler Snmmer^ 
mot que les hàbitans de l'Hindoustan prononcent Somrou. 
Etant ensuite venu au Bengale , il fit partie d'un corps 
suisse à Calcutta. Au bout de deux mois et demi il déserta, 
et gagna les provinces supérieures. Pendant quelque temp.s 
il y servit comme simple cavalier dans les troupes de 
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Scftlar-Djeng itababd'Aomfe, et j^ëredeChoujaed DoM'lah. 
11 abandonna attssi ce pajs^ et apr^ ayoir erré pemKint 
quelque temps , il finit par s'attacher à un certain Gré- 
goire, Arménien qui fouissait de la plus haute faveur auprès 
de Cossim Ali nabab du Bengale. Ce fut dans ce tetn|ss 
quHl contribua au massacre des prisonniers anglais à 
Patna en 1783. Ensuite ilqaitta Cossim Ali et servit suc«- 
cessivement Chouja ed Dowlah,Ojowahirsingh radjah des 
Djats-y le radjah de Djejpour, puis de nouveau Djowahir 
Siugh, qu'il délaissa enoore une fois pour Nedjeff Khan^ 
chez lequel il mourut en 1777. 

Après son décès, son corps d'infanterie continua d'exister 
sous le nom de son fils et de i^eid eul ^iissa Begom, sa 
concubine favorite , plus connue dans l'Inde sous le iioia 
de Somrou begotn. 

Le cours des conquêtes ayant rangé la petite principauté 
de Somrou dans les possessions anglaises, en i8o5^ la 
begoin se conduisit si adroitement, que par les clauses du 
traité , son territoire, au grand détriment de toutes ks 
mesures executives de police, fut exempté de la juridic- 
tion ilu pouvoir civil. Elle possède, en argent comptant,, 
une somme considérable qui- est placée principalement 
dans les fonds du gouvemament; jusqu'à ces^ derniers 
temps , elle a principalement résidé à Delhi ) où elle vivait 
aous la prolection des autorités anglaises; l'empereur l'ai- 
mait beaucoup. 

Sirdhano est une ville bien peuplée et vivante avec un 
bazar nouveau qui est spacieux : c'est tout ce qui la 
distingue. Près de cette ville il y a un «vaste fort en 
terre , renfermant l'arsenal de la begom et un grand édi* 
fice hindoustani oh demeure le commandant de ses 
troupes ; le reste de l'espace est principalement occupé 
par des *bàtimens en terre. Il 7 a aussi , près des can- 
tonnemens un autre citadelle plus petite, plus forte, mais 
vieille et maintenant abandonnée. En 1820, la begom 
commença à éprouver les infirmités lie la vieillesse, elle 
était alors âgée d'environ soixante-sept ansj et quoi- 
qu'elle conservât son palais à Delhi, elle restait presque 
toujours dans sa capitale; elle y vivait dans une granule 
maison construite à l'anglaise. Par derrière il y avait 
une longue suite d'écuries pour ses chevaux qui sont ou 
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grand nombre; au nord «e trouvent des casernes en- 
tourées d'un retranchement pour ses troupes. En 1824, la 
begom avait un prêtre catholique romain pour chapelain; 
elle commença ta construction d'une jolie église à Stndha na . 

En 1827, elle vint de même que les autres chef des pro- 
TÎnceSy rendre &es devoirs à lord Amberst à Delhi. 

Son territoire peut probablement , pour l'état de la cul- 
ture, soutenir la comparaison «ivee tout autre canton de 
ménieétenduedansrHindoustan,eten 1816 les magistrale 
donnèrent des éloges à la manière dont elle l'adminislrait. 
A celte époque il continuait à être efxempt de la jaridîc- 
tîon des cours britanniques, civiles et criminelles. 

Cette notice est tirée deVÈasû fndèagaselteerjdeixxieme 
édition. Parmi les autorités que cite ce dictionnaire , se 
trouve la relation du docteur îleber, évéque de Calcutta : 
Voici le passage de cet auteur qui écrivait en 1824,1! 
était alors à Méront , ville de la province et à 5o milles 
au N. E. de Delhi. 

ao Décembre, « je remarquai le matin, à la porte de 
M. Fi8her,cbapelain à Mérout, une sentinelle avec le cos- 
tume oriental le plus strict, cVst-à-dire un turban et une 
robe longue; mais armé d'un fusil à bayonnctle, comme 
nos ctpayes. Il dit qu'il appartenait au régiment delà be- 
gom Somrou. Cette princesse est tenue de fournir tous les 
]ours , un certain nombre de soldats pour la police de Mé- 
rout et des environs. Elle réside dans le centre de son 
djaghir à Sirdhana , éloigné d'environ douze coss de 
Mérout; mais elle a une maison dans cette dernière ville 
où elle fait souvent un long séjour. C'est une femme de 
très petite taille, l'air fin, les yeux brillans , mais mé- 
cbans; son visage o£Pre des restes de beauté; elle s'exprime 
avec beaucoup de facilité et de talent dans la conversa- 
tion, mais ne parle que l'hindoustani. Ses soldats et ses 
sujets et la généralité des habitans de ces cantons ont 
pour elle beaucoup de respect, tant à cause de la prudence 

3u'on lui suppose que de la bravoure qu'elle a montrée; car 
ans la guerre contre les Mahrattes^ elle a , après la mort 
de son époux , mené hardiment son régiment an combat , 
marchant elleHnéme à cheval à la tète de sa troupe, au 
milieu du feu do l'ennemi. 

a Mais sa conduite est tyrannique. Comme elle jouit 



38o 



NOUVELUiS ANNALKS 



dans son f eUt territoire du droit de yie et de moti 5 -oit 
raconte plusieurs exemples de sa cruauté, ainsi que des 
nez et des oreilles qu'elle a fait couper. On prétend même 
qu'elle ordonna d'enfermer vivante, dans au caveau dont 
la porte fut ensuite murée, une danseuse qui l'avait of- 
fensée; la malheureuse y mourut, dit-on, de faim et de 
désespoir : on ajaute qu€ la begom avait fait bouclier, en 
sa présence , l'ouverture du caveau , a£in d'être bien, sûte 
que personne ne viendrait délivrer sa victime, dont le 
sort avait excité beaucoup de sympathie obez les doroesii- 
ques et les soldats du palais -, et qu'ensuite elle voulut que 
son lit fut placé précisément au-dessus du caveau, et qu'elle 
y coucha pendant plusieurs nuits , jusqu'à ce qu'elle eût 
cessé d'entendre les gémissemens et les pleurs de l'infor- 
tunée.; mais rarement on peut ajouter foi à ces sortes de 
récits faits par les indigènes. 

Cette begom se qualifie chrétienne de la communion 
catholique romaine qui était celle de son mari. Elle a un 
prêtre de cettecroyance pour aumônier, et a dernièrement 
commencé à construire une église très grande et très belle 
à Sîrdhana, qui égalera par ses dimensions et le style de 
son architecture, celle deMérout, si même elle ne l'em- 
porte pas sur celle-ci. 

Le 27 décembre,, l'évéque reçut un présent de fruits de 
la begom, ainsi qu'un message très poli ^ui exprimait 
l'espérance de le voir à Sirdhana. Le prélat lui répondit 
en anglais. Il ne put lui aller rendre visitq^v' 

Narratweofajourney through the upper prot^inces oflndia^ 
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Newyork et Philadelphie en ^852, 

C'est le samedi 5 avril , que notre vaisseau est entré dans 
la rade de Newyork, après 8 joui's de navigation; nous 
avions en vue depuis 2 jours Long-Islande île qui a 
2& lieues environ de longueur ; rien de plus imposant que 
le spectacle qui s'offre aux voyageurs arrivant d'Europe , 
dans la rade de INewyork; il s'est présenté à nous dar.s 
toute sa beauté* Le eiel était pur, la mer unie comme une 
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{:;lace,ur.e lëgîîre brise nous poussait vers la terre ; à droîle 
se déplovaît nie immense qui s'était montrée d'abord à 
DOS regards avec de vastes forêts qui s'élevaient en amphi- 
théâtre au-dessos des villages et des terres cultivées. A 
gauche on distinguait une côte plus basse semée d'arbres 
yetts et d'habitations au milieu desquels s'élevait un grand 
édifice régulier, c'est l'établissement des bains de mer. 
Devant nous , sur un coteau couvert de verdure , s'alon- - 
geaient deux hautes tours qui servent de phares. Une troi- 
sième paraissait sortir de la baie dans laquelle nous al- 
lions entrer, et plusieurs autres se faisaient remarquer de 
loin en loin par leur éclatante blancheur. Une multitude 
de voiles frappées des premiers rayons du soleil^ traversaient 
la rade en tous les sens, et animant le tableau y apportaient 
Tin nouveau charme. Enfin nous avions derrière nous l'O- 
céan , le soleil qui paraissait en sortir, et les deux extré- 
mités des côtes qui, en s'éloignant toujours davantage, 
allaient se confondre avec l'horizon. 

Bientôt nous franchîmes la barre , seul passage ouvert 
aux vaisseaux, et nous nous trouvâmes dans une baie, 
environnée de toute part de paysages ravissans. Un peu 
sur la droite, on commençait à distinguer une larçe ouver- 
ture dominée par des fortifications ; c'était la route que 
nous allions prendre pour entrer dans leHudson.Ce canal 
naturel est bordé d'édifices publics , de petites maisons 
fort jolies et de riches campagnes, il s'élargit bientôt, et 
l'on se trouvé *i.llin$ une seconde baie, au fond de laquelle 
est la ville. ËlU est bâtie dans une île entre lesdeuxbras du 
Hudson, fleuve large et majestueux qui coule à pleins bords. 
On remarque au loin de nombreux clochers construits 
avec élégance et hardiesse , et la foret de mâts qui borde lea 
deux rivages et forme comme une enceinte autour de la 
cité, plusieurs petites îles plantées de beaux arbres ou cou- 
vertes de batteries, rendent l'aspect de la baie plus pitto- 
resque encore. Quant à la rivière, il n'en est point en 
France qui puisse lui être comparée soit pour la largeur, 
. car elle a 800 toises ou un tiers de lieue dans le principal 
bras , soit pour le coup-d'œil dont on jouit sur ses bords. 

Kewyork par sa beauté, son commerce et son opulence, 

. peut être regardée comme la ville la plus importante de 

tout le continent américain. La population actuelle est 



« 
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de Qoo mille âmes. Son port est le repdez-Toas de toates 
les nations. On y Toiten même temps les vaisseaux de l'A- 
mérique du sud , des principales parties de l'Europe ; de 
la Chine et de l'Inde. 11 u'^est pas rare de voir débarquer 
en même temps des marcbaudises arrivées de Liverpool , 
du Havre, de Calcutta, de Canton , de Mexico; elles en-* 
combrent le port bordé de plusieurs mil tiers de vaisseaux 
a l'ancre , et animé par une multitude de matelots et de 
marchands de toutes les nations du monde. 

L'aspect des villes des États-Unis est bien différent de 
celui de nos villes d'Europe. De longues rues tirées au 
cordeau s'étendent k perte de vue.De magnifiques trottoirs 
accompagnés de lanternes supportées par des colonnes de 
fonte, et en certains endroits plantés de beaux arbres , des 
façades uniformes et régulières, avec un perron ou escalier 
en marbre orné de grilles de fer riches en ornemens ; des 
constructions en briques simples , mais élégantes ; partout 
une admirable propreté et un air d'aisance plutôt que de 
grandeur, voila ce qui frappe au premier coup-d'œil. Une 
multitude de temples s'élèvent de toutes parts , leur fa*- 
çadede pierre ou de marbre, et de hautes tours les font dis- 
tinguer. Le cimetière est à côté donuaot sur la rue , en- 
vironné de grilles magnifiques. Ces temples sont en générai 
petits y mais le nombre en est très grand k îïevirjork ; car 
on y esL compte plus de cent. La catnédrale catliolique est 
le plus bel édifice religieux de cette ville. La tour n'est 
point encore achevée. Cette église est construite dans un 
goût gothique , mais noble et pur. 11 y a çn outre quatre 
autres . églises catholiques, ce qui n'est pas assez potu* 
4.0 mille âmes de cette religion dont il y a bien i5 mille 
Français. 

Il n'y a à NewyorV qu'un seul édifice publie profane 
remarquable; c'est l'Hôtel-de^Ville* Il est construit en 
marbre blanc, presque semblable à oelui de Carare. Plu- 
sieurs maisons de banques et de négocians sont construites 
de même. 

Les promenades les plus ft^quentées sont la Batterie^ 
vaste enceinte , à l'extrémité de la ville et au confluent des 
deux bras du fleuve d'où l'on découvre toute la baie et ses 
rivages couverts de verdure et d'habitations ; et CUy^hcUlj 
belle place qui s'étend en avie^nt de rilôtel-de-Vine. Ces 
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deux promenades ^nt plantées d'arbres y siiuées de gazon 
et* environnées de hautes grilles de fer. 

On se rend de Newyork h Philadelphie en un your, 
quoiqu'il y ait près de cent milles d'une ville à l'autre , on 
traverse la haie et un hras du Hudson que l'on suit en 
«u^^^'a/» 6o^z^ ( bateau à vapeur)^ jusqu'à ]Sew-BrunswLck« 
Là une vingtaine de stages (calèches ) prennent les voya- 
geurs et les conduisent en poste jusqu'à Trenton , petite 
ville célèbre par la victoire remportée sar les Ânfi;lais par 
Washington , #n 1776, On s'embarque sur la Delaware , 
dont les bords sont parfaitement cultivés et ornés d'habi- 
fations très élégantes qui ibrment avec les jardins et les 
bosquets dont elles sont entourées y le coup-œil le plus 
ravissant. 

Philadelphie estla ville la plus belle et la plus régulière 
des Etats-Unis. Les rues en sont tirées au cordeau. L'une 
d'elle qui traverse toute la ville, a deux lieues de longueur. 
£n se plaçant au milieu de cette rue , dont le plan est 
incliné irapereeptiblement à droite et à gauche , on aper* 
çoit aux deux extrémités, d'un côté le cours de la De- 
iavErare et de l'autre celui de laSahuylkilL La ville s'étend 
d'une de ces rivières à l'autre. La Delaware est navigable 
au-dessous de Philadelphie pour les plus grands bâti mens 
de guerre. Il y çn avait dernièrement sur le chantier un 
de 160 pièces de canon; je doute qu'il y en ait d'aussi 
grands en Europe. 

Philadelphie est remarquable par la politesse de ses ha* 
bitans, la régularité de ses rues qui se croisant toutes à 
angles droits, l'élégance et la propreté recherchées des mai- 
sons particulières , enfin par les monumens et établisse- 
mens publics. On distingue surtout la banque des Etats- 
Unis, vaste et bel édifice de marbre blanc. La banque Gé- 
rard aussi bâtie en marbre avec un perystile d'ordre co* 
rinthien, de la plus grande richesse et d'un travail achevé. 
La banque de Pensylvanîe , l'académie , le musée, etc.; ce 
dernier peut le disputera ceux de l'Iiurope^ parla richesse 
de se& collections. On y admire avec surprise la dépouille 
du mamouth ou mastodonte quadrupède gigantesque, dé* 
couvert en 1799 et ^^^^ àNewbury dans Tétat de Newyork. 
On a placé auprès de ce squelette celui d'un éléphant qui 
])arait un nain auprès de ce colosse éncntne. 
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.A un mille ée Philadelphie est une prise d'eau pour arro-* 
ser et abreuver la ville. C*est Touvrage lepluscotysidérable, 
le plus curieux el-le phis simple que j'aie tu. Des roues 
mues par uu courant, mettent enjeu des corps de porape, 
et élèvent une grande masse d'eau à près de i5o pieds de 
haut; trois immenses réservoirs la reçoivent, et delà elle 
est conduite par des canaux qui traversent toutes les rues 
et fournissent jusqu'aux étages les plus élevés. 

Il y a 160 mille âmes à Philadelphie; les quakers y sont 
très nombreux ^ les catholiques y ont troialéglises. 



Ile PentaJlaria» 



... A la fin la tempête s'apaisa : en continuant à navi- 
guer vers l'est, nous aperçûmes de nouveau l'île Pental- 
ioria qui ressemblait à une aiguë marine, verdât're, en«* 
tourée d'une monture en bleu. Le soleil qui se leva bientôt 
après sembla éclairer avec plaisir cette terre charmante. 

Ck)mbien elle enchanta nos regards , lorsque nous nous^ 
en fûmes approchés, et que nous glissâmes encore une fois 
le long de ses rivages d'un vert d'émeraude* La verdure 
éclairée par les rayons de soleil, avait pris Une teinte plu& 
foncée et plus vive, et la végétation étalait une richesse 
qui surpassait beaucoup celte qu'elle nous avait offerte la 
veille. Des vergers en pleine fleur déployaient des nuances 
variées à l'infini. Dans tous les jardins , l'amalMlier était 
couvert d'une profusion de fleurs couleur de rose. Les 
fleurs des orangers et dès citroniers exhalaient les émana- 
tions les plus suayes, et toute la nature souriait sous Tin- 
fluende d une matinée délicieuse. Les vagues de la mer 
réduites à des ondulations douces en approchant du rivage, 
brisaient sur ses bords en cercles blancs , comme la neige 
et ressemblant a des colliers de perles orientales. 

Non, je ne décris pas des beautés imaginaires : mesexr 
pressions ne peuvent suffire pour rendre les impressions 
véritables produites par le tableau qui s'offrait spontané- 
ment à mes regards. Souvent nous étions à peine éloignés 
d'une portée de trait de la cdte, parce que la profondeur 
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tl&'la mer permet partout de s'en approcher autant. î\»ii.s 
étions décote oci peut-être la perspective est In plus belle 
et U plus variée , et nous pûmes en jouir à loisir. 

Nous contemplâmes la ville qui est bâtie à rextrémtté 
nord- ouest de l'ile, et sa jolie alameda ou promenade. 
Nous aperçûmes les habitans, les uns occupés^ d'autres en 
plus grand nombre marchant d'un air tranquille ou assis 
et faisant la conversation à l'ombre des arbres fleuris. Des 
pajgans travaillaient aux vignes et aux oliviers ; sur les 
cheniios conduisant de la ville à la Cala Tramantana ei à 
' Sail Gaelanoy des muletiers, et des hommes et des femmes 
allante! venant à pied, animaient la scène générale. Quand 
nous eûmes doublé la pointe septentrionale du port et 
quilté la ville, le paysage nous ofijrit un caractère difrérent ; 
mais non moins agréable. Le monastère de S. Théodore 
dominait sur nous du haut d'un coteau verdoyant et boisé. 
Dés maisonnettes, dans des situations pittoresques, se pré- 
sentaient successivement à nos regards. Plusieurs pelifes 
vallées d'un agrément merveilleux attiraient notre atten- 
tion. De temps en temps nous afieroevions un ruisseau 
limpide se glissant à travers l'herbe fraîche pour aller se 
mêler avec les eaux qui baignaient ces rivages enchantés. 
En un mot , l'île se déployait comme un vaste jardin par- 
' t»gé en enclos sans nombre , dont les limites circonscrites 
; inarquaient la valeu^ et la fertilité des plus petits espaces. 
C'çtan réellement uti tableau ravissant. L'imagination 1^ 
pi «s riche n'aurait pu concevoir rien de plus gracieux. 
• 4^utfefpjs;cette île avait une apparence bien difliérente. 
Les anciens la nommaient Cos^raJ Senèque la décrit 
comme étant de son temps stérile et inculte. H est proba- 
ble que les feux volcaniques n'y étaie^it éteints que récem- 
ment, et que son terrain fertile et ses ressources naturelles 
ont été par la suite créés pour la plupart ou peut-éire dé- 
veloppés^ L'histoire nous apprend qu'elle éprouva des vi- 
cissitudes. De même que d'autres iles plus importantes, 
elle passa successivement sous le sceptre des dominateurs 
du monde , partageant presque toujours le sort de la Sicile. 
Aujourd'hui elle dépend de ce royaume, et appartient, 
avec le titrede principauté, à la famille Requisino. Elle a 
fait long-temps partie du douaire des reines de Sicile. 
C'est arbitrairement qu'on l'attribue à l'Europe, car elle 

(i 832.) TOME IV. a 5 
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631 tout aossî proclie dn continent africain ^ et si les maî- 
tres du monde ancien ou plutôt ciyilisé résidaient sur ce 
dernier rivage y ils considéreraient sans doute Pentailaria 
comme une de ses dépendances. 

Bigelow's^ TrapelêÀn MaltacmdSicify* 



Ouraganê4 



/ 



M. W. C. Bedfîeld de New- York publia en ami i83i 
dans V American Journal of Sciences, un ménioire dont 
l'objet était de prouver que les tempêtes et les ouragans 
consistent dans le mouYement ou Faction en rond d une 
masse de l'atmosphère qui marche , que cette action est 
la seule cause de la yiolence qu'ils peuvent développer, et 
que les tempêtes de l'Océan atlantique sont poussa dans 
une direction déterminée conformément à celle du cou- 
rant atmosphérique général dans lequel elles survitsnnent. 
L'ouragan de% Antilles en i83i , ayant par sa violence 
particulière attiré l'attention générale , M. Redfield inséra 
dans le cahier d'octobre du journal cité plus haut^ une 
notice sur l'apparition et la marche de Ce phénomène, ré- 
digée d'après les notes qui lui étaient parvenues de divers 
lieux. 

c( Les premiers renseignemens que j'ai reçus sont de 
la^Barbade où l'ouragan déploya sa fureur dans la huit du 
io août. Le 1 1 ce fut aux îles S. Vincent etSte. Lucie, et 
il étendit son action au nord jusqu'à la Martinique et aux 
îles voisines, et au sud jusqu'à la Grenade-, mais sa plus 
grande force se manifesta entre ii® 5o% et i4^ 5o' de 
lat. N. I^e 11 il arriva sur la côte méridionale de la côte 
de Porto-Kico. Du ii au i5 , il plana sur l'île d'Haïti , et 
se fit sentir au sud jusqu'à la Jamaïque. Le 1 3 il se mani- 
festa sur la partie orientale de Cuba , ravageant dans sa 
course de vastes cantons et peut-être la totalité de cette île 
immense. Nous n'avons pas de notions précises sur sa mar- 
che dans la journée du i5, mais le 1 6 et le 17 il parvint 
sur les côtes septentrionales du golfe du Mexique , à peu- 
près sous le 5o" parallèle, dévastant simultanément 
Pensacola , Mobile , et la Nouvelle-Orléans , où il ne cessa 
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tf exercer aa .ftiréur que le i8; ayant dînsî emploj'é six 
jours à venir de la Bérbade à4d TSouvelle-Orléans. 

De la côte du golfe du Mexique, la tourmente se porta 
sur les états de l'Union voisins o^ il parait qu'elle se ter- 
mina par des pluies. Si son action particulière s'est pro- 
longée plus long*tenips, ce doit avoir été dans la région supé- 
rieure de l'atmosphère, puisque nous n'avons pas reçu 
d'avis de désastres occasionés par ce terrible météore à 
la surface de la terre , au-delà des -états méridionaux de 
l'Union. * 

Autrefois quand on recevait la nouvelle d'ouragans, 
survenus dans des îles différentes , à des époques diverses, 
on regardait ooiâme démontré que ces vents impétueux 
suivaient dans leur marclie une ligne droite, et que dans 
la plupart des cas , les récits qui les concernaient , se rap- 
portaient à autant de tempêtes différentes. Toutefois nous 
. découvrons maintenant qu'il n'y a pas la moindre diffi- 
culté à suivre leur marche progressivement d'une île ou 
d'une localité à une autre , et on trouve que la direction 
du vent à un point ou à un lieu , n'a pas de counexité 
avec la marche ou la direction générale du météore. 

Durant le dernier ouragant le vent, dans la plupart des 
îles , soufflait du nord au commencement de la tempête , et 
dans sa dernière période , il venait au contraire du sud de 
l'horizon; il résulte de ce fait que le mouvement giratoire 
agissait de droite à gauche; de même que dans les tempê- 
tes qui passent au nord des grandes îles et le long de notre 
côte baignée par l'Océan atlantique. La distance parcou- 
rue par la tourmente depuis la Barbade jusqu'à la Nou- 
velle-Orléans est de 2,3oo milles; le temps qu'elle y a 
employé a été de six jours ; ce qui donne une vitesse mo- 
yenne de 16 milles par heure ; résultat qui s'accorde avec 
le taux de la marche que j'avais préalablement attribuée 
aux tempêtes de cette région. 

L'ouragan s'est manifesté dans une latitude plus méri- 
dionale que d'autres, mais il a suivi en général la même 
direction que celui de i83o, à la même époque, il a passé 
au sud ou à travers des grandes îles , a traversé le goll'e du 
Mexique, en décrivant une courbe vers le nord à mesure 
qu'il s est approché du continent. 

Il s'ensuit donc que son atmosphère doit avoir passé 
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subséquemtnent sur une portion considérable, sinon sur la 
totalité des états atlantiques de l'Union ^ selon la tendance 
dominante du courant atmosphérique général dans cette 
partie du globe. Dans sa marche de la Barbade à la Nou- 
velle-Orléans , louragan a constamment agrandi sa di- 
nicitôion et sa sphère u'action^ce que démontrent la durée 
de son accroissement en allant k l'ouest, et d'autres 
preuves. . 

11 est peut-être bon de noter que l'apparence particu- 
lière de notre atmosphère et la couleur extraordinaire et 
l'aspect du soleil, qui excitèrent tant l'attention il y 
a quelques semaines , se montrèrent peu de jours après 
l'apparition de l'ouragan à la Barbade, ils furent à la Mo- 
bije et à la NouTeile-Orléans les précurseurs immédiats 
de la tempête. 

New-Tork 27 septembre i83i. W. C. Redfield. 

American journal of sciences and arts. 



Expé^tion de MM. Burnes et Gérard dons le nord- 
ouest de Vlndouatan. 

On a des lettres du capitaine Burnes , elles sont en 
date du 19 mai i85a , et écrites d'Attock. Cet officier 
venait de traverser l'indus , dont les eaux n'allaient que 
jusqu'aux genoux d'un homme, mais coulaient avec une 
rapidité égale k celle <l'un torrent impétueux, et manquè- 
rent emporter quelques gens de la troupe. M. Burnes fut 
traité avec la plus grande distinction par Rendjct Siiigh; 
il était très satisfait de la perspective que lui offrait son 
voyage. Il espérait arriver en six jours à Pechaour et 
passer la plus grande partie d'avril à Caboul ^ jusqu'au 
moment où le passage de l'Hindou Kouh serait bien 
ouvert. Nous apprenons que M. Burnes a envoyé ici 
quelques médailles très curieuses qui ont été trouvées à 
Manikyala \ ce lieu que M. Elphinstone visita quand il 
voyagea dans ce pays en 1809 , est remarquable par un 
tope ou monument en forme de dôme , qui fut ouvert par 
un officier français au service de Rendjet Singh; plusieurs 
objets d'antiquité extraordinaires, en furent tirés etenVo* 
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)ré8 àParis, M. Brskjne a snpposé que ce monumetit était 
un temple bouddhique; mais on pense généralement que 
c'est une construction grecque du temps d'Alexandre. 

Avant de franchir la frontière à Attock, MM. Burnes 
et Gérard passèrent le Sindh ou Indus à gué , avec un 
corps de deux cents chevaux , à cinq milles au-dessus de 
cetie ville. On saii depuis long-temps queRendjet Sin^^h 
a traversé le Sindh à gué; cependant^ il paraîtrait par 
Touvra^edeM. Ëlphinstone, que jusqu'en 1809, <^^'i^ 
entreprise était regardée comme impossible , et on a ttn- 
hoait à un miracle le succès de -celle de l'armée de Chah 
Ghoudjah, qui cette année là effiectua le trajet. 

Ainsi la démonslration oculaire qu'un de nos officiers a 
obtenue sur ce sujet est extrêmement satisfaisante dans 
une afîaire de celte importance^ • 

La garnison d'Attctck était en proie à la mutinerie , les 
soldats avaient chassé leurs officiers , et refusaient de 
laisser entrer personne dans la place, ou de permettre 
Fusage du bac, à moins qu'on ne leur complAt leur paie 
qui était arriérée de deux ans. Ce fut avec beaucoup de 
peine que la troupe de nos officiers put se procurer un 
bateau pour passer le fleuve ; ils furent très contrariés de 
ne pas élre admis dans une forteresse si célèbre , élant 
porteurs d'un ordre du maharadjah» de la leur laisser 
Toir. (^Bombay Courier j 28 avril i85a. ) 



Ile& Nicobar. 

L'amiral Owen a récemment annoncé que le gouTerne- 
ment danois avait occupé de nouveau les îles I9icobar 
où jadis il avait formé un établissement de mission , qui 
était abandonné depuis long-temps. 

On se souvient qu'un navire français arrivé, il y a 
quelques mois à Calcutta, raconta qu'il avait vu un navire 
suspect, sous pavillon danois, dans le voisinage de ces 
îles; on en conclut naturellement que c'était un pirate. 
Toutefois l'amiral Owen expédia en février dernier , le 
bâtiment la Comète pour s'assurer de la vérité d'un bruit 
qui s'était répandu que les Danois avaient pris possession 
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de quelq^e$ îles dans le groupe des Nicdbar ou des 
Andan^jan. Il résulte du rapport du capitaine qui descendit 
sur le lieu que d'après les suggestions d'un M. Rosen , 
approuvées par la cour de Danetmârk^ le goutemeur de 
Tranquebar envoya , au njoia 4'août demiet*^ un petit 
détachement de cipayes à Tîle de Camorta^ la plus septen- 
trioTiale du groupe des Nicc^r; on y avait monté deux 
canons de campagne > .et élevé un mât de pavillon y 
M. Kosfîn y avait étij>li sa nésidence , eomme représentant 
du roi de Danemark. L'établissement embi^sse le port de 
?4aucowt*y , et nous •supposons que l'intention du 
Danemark est de s'arrqgeJir.la.aouvecaiueté de toutes les îles 
du groupe*, car noios .apprenons que le résident a déjà 
distribué des brevets de. nomination à des chefs de village. 

On dit que M. 'Rosen et un chirurgien sont les seuls 
Européens de l'étaUissement qui est presque entièrement 
baigné au cantonnement oipcupé par les cipayes , et à la 
demeure de M^ Kosen / sur . le côté d'une petite baie , 
opposé à celui où est le mai de pavillon ^ et oii le chirur- 
gien et le corpsHJe-gnrde sont placés. La colonie ne s'est 
pas encore avancée au-delà des deux habitations tempo-^ 
raires de -ces |iersonnes ^ œ sont quelques cabanes et de 
petits jardins. La faible, garnison composée d'un détache- 
ment commandé par un sergent , a déjà quelques hommes 
malades. 

Nous ignorons encore quel peut être l'objet de cet 
établissement; certainement il ne peut être un agran- 
dissement politique, car la possession d'iles éloignées et 
surtout petites , né peut qu'ajouter à la faiblesse d'un état 
faible. Si l'on a en vue la propagation du christianisme , 
l'absente de missionnaires et d'ecclésiastiques quelconques^ 
est une omission singulière. Le commerce des Nioobar 
était déjà ouvert aux Danois ainsi qu'à toutes les nations ; ' 
sa valeur pour les pi*emiers méritait à peine les frais do' 
plus mince établissement pour le protéger. Le vrai motif 
n'est peat-éti'e que l'avidité de possessions et l'amour de ce 
qui nous a autrefois appartenu, passions qui engagent 
un état à s'accrocher à un territoire qu'il a jadis 
acquis, n'importe qu'il soit avantageux ou nuisible à son 
intérêt , et à saisir , sous un prétexte plausible , tout ce qui 
est obtenu sans résistance. {Calcuta Courier, Q&'9isx\\ i833.) 
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Punition des pirates de Qualla Batou. 

L'année dei*niëre , les habitans de Qualla Batou , sur la 
côte occidentale de l'île de Sumatra , attaquèrent un 
nayîre américain : ils assassinèrent le capitaine ainsi que 
la plus grsttide partie de l'équipage, et enlevèrent une 
somme considérable en argent comptant. 

Des nouTclles récentes arrivées de Batavia , nous appren- 
nent que le Poiamoc, frégate nord-américaine ae 60 
canons , venait de mouiller dans ce port^ de retour <)e 
Qualla-Batou où elle avait tiré une vengeance signalée * 
de la perfidie et de la cruauté des habitans de ce lieu. Elle 
avait fait une/ décharge d'artillerie chargée à mitraille , 
sur le Village et sur les insulaires accourus sur le rivage 
pour vendre leur poivre •, on pense q[ue cent-soixante -dix 
Malais ont perdu la vie dans cette occasion; le village a 
été entièrement détruit. 

Nous estimons que c'est un châtiment bien mérité pnr 
les habitans de cette côte pour les nombreux actes de 
perfidie y de meurtre et de pillage qu'ils ont commis et 
commettent journellement envers les navigateurs paisibles^ 
venus dans ces parages pour trafiquer. Il faut espérer que 
les états malais de la côte occidentale dont quelques-uns 
sont encore presque barbares^ profiteront de la leçon 
donnée à Qualla Batou. 

( Sincapour Chroniclej 22 avril i852. ) 



Le muletier espagnol. 

Celte classe d'hommes fait tout le commerce dans l'in- 
térieur de l'Espagne ; elle est pour ainsi dire seule maî- 
tresse du territoire, traverse les Pyrénées et les Asturies 
jusqu'aux Alpuxarras, la Serranîa de Ronda , et va même 
jusqu'aux portes de Gibraltar. Le muletier mène une vie 
très rude, sa nourriture est excessivement frugale, des al- 
fofjuh de tiis gros drap renferment toutes ses provisions. Sa 
gourde de cuir , suspendue à Tarcon de sa selle, contient 
du vin et de l'eau , et l'aide à traverser les montagnes et 
les plaines frappées de stérilité. 

Une couverture de laine qni sert à, ses mules est étendue 
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à terre et devieat son Ht pendant la nuit, et sa selle est 
son oreiller. Sa stature moyenne mais trapue , sa mem- 
brure forte et nerveuse , témoignent de sa vigueur ; 8i:n 
teint est noir et brûlé par les rayons du soleil , ses yeux 
sont plems de résolution, leur expression est douce et 
calme ^ maïs sop regai:d s'allume aussiiôt qu'il esl agile P'U* 
une émotion soudaine; son port est plein de gravité, de 
franchise, de simplicité et même de polilesse^ il ne passe 
jamais devant vous sans vous adresser ce salut : J^ioa 
garde à usteci (Dieu vous garde) ; F'a usted con Dios^ 
vabciiîero (^Dieù soit ayec vous, cavalier). (27^^ AlhambniJ) 



Territoire cédé par les Indiens aux Etats- Unis au 

nord» 

Jadis les Euix>péens s^eraparaîent sans façon et même 
violemment , lorsqu'ils étaient les plus forts, des terres qui 
étaient à leur convenance , dans les contrées lointaines 
qu'ils découvraient. Enfin on s'aperçut qu'une telle conr^ 
duite était contraire à la morale et à la religion. IJn Fran- 

gouve 
), le 

, ^ pour 

qu'on désirait occuper, li conclut ayec les Caraïbes de la 
Grenade un marché par lequel, en échange d'une cerlaino 
quai^Uié de marcha^ndis^s, ils lui cédèrent le territoire de 
leur lie. Guillaume Penn , en 1 682 , en usa de même avec 
les habitans des bords de la Delavrare, pour, acquérir le 
terrain oh s'élève Pbiladelplùe. 

Depuis celte éjxxjue, on a continué à suivre cet exem- 
ple, et ce n'est que par vertu d'accords avec les aborigènes^ 
que les citoyens des États-Unis de l'Amérique du nord ont 
aggranxl! leurs possessions. 

Dernièrement leur gouvernement a eonclu un traité 
impor^nt avec les Ouinnebegous. Ceux- ci cèdent aux 
Etal^- Unis leurs terres situées au sud et à l'est de l'Ouis- 
consin, de la rivière des Renards et de la Baie^Verte^ ce qui 
ofi're uije surface d a peu près 5, 000,000 d'acres ; ils re-? 
cevrpnl en échange 270,000 dollars , payables en vingl- 
sept ans. Une école sera organisée pour eux , et il leur 
sera iburni une certaine quantité d'ustensiles de labou,- 
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rage; mais ils abandonnent leur pays , et de même que 
les autres aborigènes ayee lesquels des conyentioDS seiU'- 
blables ont été signées^ dans ces derniers temps; ils doivent 
,aller habiter à l'ouest du Mîssissipi. 

Un traité pareil a été conclu ayeo les Indiens Saks 
et Renards, qui sont -voisins dea précédens, et qui ont 
consenti k ce que plusieurs de leurs chefs fussent remis 
comme otage enire les mains du président des Etats-Unis. 

Il est bon d'ajouter, pour l'intelligence de cette nou- 
velle, donnée par plusieurs gazettes françaises y que 
l'Ouisconsin est un des affluens de gauche du Missis- 
sipi, et que la riyière des Renards a son embouchure dans 
la Baie» Verte qui appartient au lac Michigan. Les sources 
âes deux rivières sont si rapprochées l'une de Tautre que , 
dans le temps des grandes eaux, elles communiquent en- 
semble, ce qui pourra élre très utile pour joindi'e le Mis- 
sissipi avec le Michigan. 

On sait que les Français ont les premiers parcouru les 
pays dont il est question dans cet article , et imposé aux 
rivières et aux peuples des noms que l'on peut lire sur 
les caries de d'An ville. Il convient par conséquent de 
les leur conserver quand on en parle dans un écrit français. 
Par malheur, tous ceux qui traduisent l'anglais dans 
notre langue ne savent pas très bien la géographie , ou 
bien ne veulent paB se donner la peine de consulter nos 
cartes ou nos livres > quand il s'agit de faits où cette 
science entre pour quelque chose. C'est par cette raison 
qu'un journal quotidien très estimable , eu rapportant la 
nouvelle dont nous venons de parler, cite les Indiens et 
la rivière Fox , et le Qreen-Bay, Cette manière de s'ex- 
primer prouve que le traducteur a craint d'émouvoir le 
blâme mérité par celui qui, au lieu de dire la baie 
Jlunier^ aya'itmh la baie du C/iasseur,ei avait pris l'évéque 
de Bath and PVells , pour Tévéque de Baih eu du Pays 
de Galles. 

Incidit in Scyllam cupiens vitare Charybdim. 



Nègres bien traités et reconnaissons. 

Un planteur français de l'île Maurice, M. Perille, se 
distingue par son humanité envers ses esclaves ; on en 
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citait comnie une preuve signiriée qu'il ne les fait pas tra- 
TaHIer le dimanche. Cependant, il y a quelque temps, les^ 
trous pour recevoir les jeunes plants de canne à sucre étant 
tléja creusés dans une grande piëce de terre, après une 
longue sécheresse, il arriva qu'un dhnanche il tomb? 
de ta pluie. Alor» M. Perille ne put résister k la tentation 
de profiter de la circonstance pour mettre les cannes en 
place 9 et dit à ses esclave» de faire cet ouvrage ^ui était 
commandé par la nécessité, leur promettant, pour le soir, 
de les récompenser de leur peine. La besogne £nie , il les 
appela pour recevoir leur salaire; mais tous refusèrent 
unanimement d'accepter la moindre chose : <c Nous som- 
« mes tes serviteurs , lui dirent-ils, et obligés de faire, en 
« tout temps, ce que tu nous commandes; d'ailleurs , 
« tu en uses si bien envers nous, que nous ne pouvons re- 
« cevoirde paiement pour le travail de ce jour. » 

IVIM. Tyermann et Bennet qui rapportent ce fait dans 
la relation de leur voyage, ajoutent que M. Perille pre- 
nait le plus, grand soin de l'instruction religieuse de ses 
esclaves \ ils eurent le plaisir de leur voir célébrer le service 
divin : deux nègres récitèrent tout haut le symbole des 
apétres et l'oraison dominicale ; les autres les répétaient 
en même temps; ensuite, des hymnes furent chantées, 
chacun, à la fin du service, fit le signé de la croix. 

Bel exemple à suivre, dit un journal américain , pour 
nos états du sud \ nous souhaiterions qu'il influât sur 
la conduite dés maîtres d'esclaves de ces contrées, qui ont 
appelé les lois k leur secours pour empêcher que leurs 
nègres ne reçussent l'instruction religieuse. Rien peut- 
être ne tend plus à déprécier notre patrie dans l'esprit 
des Européens, que de savoir qu'un fait semblable y 
existe. Entraver l'instruction , et précisément la meilleure 
de toutes , sous le prétexte qu'elle conduit à l'insubordi- 
nation , c'est comme si l'on crevait les yeux à quelqu'un, 
de crainte que la main ne refusât de travailler. 



Habitana de Goa. — Nomhre des catlioliques dans 

PHindoustan» 

Lesbabitans de Goaoffretit une multitude composée <lc 
Pprtugais, d'Hindous, de Musulmans et d'esclaves afri- 
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caics attienés de la côte de Mozambique et de toutes les 
sortes de mulâtres que peut produire leur mélange^ ce qui 
donne des teints dont la couleur varie suivant toutes les 
nuances, depuis le blanc de TEuropéen jusqu'au noir de 
l'Africain. Le costume n'est pas moins diversifié que les 
races et les teintes ; quelques individus vont presque nus , 
d'autres sont à moitié vêtus, d'autres enfin sont complè- 
tement babilles à la portugaise ou à l'anglaise. 

Les catholiques romains de l'Inde ont sept évêques ; 
leur nombre 9 dans chaque diocëse^a été calculé de la ma- 
nière suivante par M. 1 abbé Dubois (i). 

Archevêché de Goa, métropole. 5oo,ooo 

^ de Granganor. 300,000 

Évêchéde Cckîhin. 5o,ooo 

San Thomé ou Meliapour 60,000 

Bombay. 10,000 

Pondicherjr. 36,ooo 

— -^ Virapoli. 80,000 

g 1 6,000 



TraçeU ofTyermann and Benrieé. 



Singe à*une pagode hindoue* 

I^s avenues et les cours du temple de Dourga à Benarès, 
sont plusanimées que celles des autres édifices de ce genre, 
à cause du nombre et de l'activité des singas qui les fré* 
quentent et qui , dit-on , s'empressèrent d'y arriver quand 
ce sanctuaire fat ouvert, circonstance que la superstition 
des4!onstructeurs interpréta naturellement comme un pi*é- 
sage heureux. Il y a dans l'intérieur des cours plusieurs 
grands arbres très vieux dont quelques-uns éten>' 
dent l'ombre de leur feuillage jusque sur les murs. Ou 
voit sur leurs branches, sur le toit du monument, et sur 
le haut des portiques qui forment l'enceinte , des multi- 
tudes de ces animaux turbulens qui sont comme appri-- 

(1) Nous avons rendu compte dans les Nouvelles ^nrutUs dès 
Voyapres^X. XXVII, p. aaS', dc.rcxcellent ouvrage de cet ecclésiastique: 
il est intiluié, Mostirs ^ insUUttions et cérémonies des peuples de 
Vlnile, a vol. in-b^. Paris . i8a5, chez Merlin , quai des Augustins. 
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yoisés, se regardent comme chez eux et persuadés & -leur 
impuDÎté complète , fout toutes sortes de tours partout et 
sans se gêner aucunement. Quelquea-uns des plus âgé^et 
des plus grayes se tenaient tranquillement à leurs plac^^ ^ 
regardant les gambades de leura compagnons ; au-desMis 
d'eux et ayec plus d'intérêt encore , par des motifs persïkii' 
nelsymais louables, les momeriea moins gaies dé^ in^i<^ 
▼idus placés plus bas, c'est-4 dire des prêtres et dés dié- 
TOts deDourgaqui peuvent leur paraître comme étant leurs 
semblables; car plusieurs de ces derniers après ayorr' pré- 
senté des fleurs et des feuilles à la déesse , jetaient des .of- 
frandes plus sayoureuse^s et non moi ns-agréables^^ puisque 
c'était des friandises , aux singes de Tenclos. , "" . '" 

rïous nous amusâmes beaucoup à voir la manière 'dont 
les guenons^ prenaient soin de leurs petits , et comme ces 
botes, privilégiés de l'enceinte- sacrée sont familiers au 
point de ne rien craindre , nous pûmes nous approcher 
assez pour observer distinctement toutes leurs actions. 
Quelques mères avaient des pelils, nés seulement depuia 
peu de jours ; d'autres donnaient encore à leur jeune pro- 
géniture l'éducation dont elle avait besoin pour se former ; 
toutes s'acqni talent de leurs devoirs avec une vigilance et 
une affection extrême, et tenaient ordinairement leurs 
petits à portée de la main , et toujours à vue d'œil. Si en 
se balançant sur les branches de l'arbre ou en' cabriolant 
le long des murs^le jeune singe essayait de trop s'éloigner, 
Ja mère allongeait le bras, le saisissait par la queue , ou st 
elle lui glissait de la main, l'empoignait par une jambe y 
et le ramenait doucement. A la moindre allarme, au moin-t 
dre trouble , elle le serrait aussitôt contre son sein, W 
nourrison appliquait aussitôt sa bouche sur la mameliaV 
embrassait fortement de ses, bras et de ses jambes^ le corpa 
de sa mère et y restait ainsi attaché pendant qu'elle montait; 
sur le tronc de l'arbre , ou se réfugiait à l'extrémité d'ui^ 
branche. Souvent les petits grimpaient sur le dos de leur 
mère^ puis la quittaient, gambadaient ou se couchaidnt, 
à un grognement , un geste, Ou une grimace qu'elle fa^fisalt ; 
€»r on aurait dit qu'elle réglait leurs mouvemens par un© 
suite de signaux bien compris. * - 

l'ravels of Tyermann and BenrusU .. 
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